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Edmond, comte de Rondchätel
Drame en cinq actes, en vers

par EDOUARD TISCHE

PERSONNAGES

EDMOND, fils de Bourcard, comle de Rondchätel.
EBERHARDT, comte de Malleray pendant la minorite de Mathilde.
MATHILDE, comtesse de Malleray, pupille d'Eherhardt.
FRIDOLIN, vieux servileur.
KUNZ, \ u
URBA1N / merccnaires au service d Eherhardt.

HERMANN, ]
GEOEFROI, 1 chevaliers de Malleray.
SILVAIN, J

BAYARD, \ n i >

RAYMOND / c"cva'lers "c Rondchätel.

SUENO, ermite, vieillard octogenaire.
Le comte PHILIPPE d'AZUEL.
Le baron d'ERGUEL.
MATTHIAS, |

ETHBERT, > paysans.
ULRIC, J

Un geölier.
Un h6raut.
Un chevalier.
Chevaliers, öcuyers, soldats, pages, hallebai'diers, paysans, le

bourreau, peuple.

Temps de I'action: Treiztäme siecle.
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ACTE PREMIER

La chambre du comte, au chateau de Malleray. II fait
nuit. Une lampe est posee sur ta table.

SCENE PREMIERE

EBERHARDT, KUNZ

EBERHARD-!'

Sommes-nous sans temoins?

KUNZ

Cette chambre est secrete.
Nul, dans cette maison, ne sait notre retraite.
Le corridor est vide et, dehors, il fait nuit.
Dans le vaste chateau, l'on n'entend pas de bruit.
Ainsi, comte, en ce lieu, nous pourrons nous entendre
Sans craindre que quelqu'un nous y vienne surprendre.

EBERHARDT

C'est bien, un tel moment me semble convenir
A l'ceuvre dont je vais ici t'entretenir;
Ami, je viens soumettre ä ton experience
Le plan que, des longtemps, je medite en silence.

KUNZ

Parlez, je vous ecoute et je suis sans effroi,
II n'est rien que ne brave un homme tel que moi!

EBERHARDT

Dans ce bourg, je ne suis, helas! que de passage.
On m'a donne le nom, je n'ai pas l'heritage;
Et Mathilde possede ici des droits certains,
Car son pere, en mourant, lui legua tous ses biens.
Mais, voulant conserver l'honneur de sa famille,
A mes soins obligeants il confia sa fille.
Je devais de ce bourg demeurer intendant
Jusqu'ä ce qu'ä Mathilde il vint un pretendant,
Ou que l'äge, brisant un lien qui la blesse,
De ce manoir enfin vint la rendre maitresse.
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J'esperais, obtenant une aussi noble main,
Ouvrir ä ma fortune un tout nouveau chemin.
Car telle etait ma ruse: en eas d'un hymenee,
J'eusse eu le patrimoine avec la main donnee.
Longtemps, pour la tromper, j'ai, sous de beaux dehors,
D'un amour hypocrite affeete les transports.
Mais, chaque jour encor plus sourde ä mon instance,
Mathilde me reproche une obscure naissance.
Ses refus obstines enflammant mon courroux,
J'esperais la fleehir par des moyens moins doux.
J'ai meme, fatigue de sa plainte eternelle,
Double l'austerite de ma longue tutelle.
Pourtant, le temps approche oü, se passant de nous,
L'äge lui permettra de ehoisir un epoux.
Et, voulant se venger de mes lois trop severes,
Elle le choisira parmi mes adversaires.
Bientöt les pretendants la suivront pas ä pas,
Car, ä pareille dot, ils ne manqueront pas,
Et tous auront l'espoir d'avoir un heritage
Qui devait etre un jour ma gloire et mon partage.
Serre de toutes parts, dans un si grand danger,
Moi-meme ä la quitter j'allais bientöt songer.
Mais je viens de trouver, par un hasard etrange,
Un excellent moyen par lequel tout s'arrange:
Tu le sais, je suis pauvre et presque aventurier.
Quant ä descendre un jour au rang de roturier,
Je ne suis pas encor de ces hommes de guerre
Qui portent la cuirasse et le casque pour plaire.
Quarante ans de combats demontrent assez bien
Que je suis un guerrier qui ne tremble de rien.
Et je veux profiter d'une chance opportune
Pour reparer le tort que m'a fait la fortune:
Pendant qu'ä Malleray, le titre d'intendant
De nombreux escadrons me laisse commandant,
Je veux, levant soudain l'etendard des batailles,
D'un des chateaux voisins renverser les murailles,
Enfouir les seigneurs sous de sanglants debris,
Puis, lorsque la terreur etreindra les esprits,
Me faire des vaincus rendre un subit hommage,
Et reparer ainsi le sort et son outrage.
Heureuse de s'unir au plus fier conquerant,
Mathilde flechira devant un nom si grand;
Cette habile union reussissant peut-etre,
De deux forts reunis je me trouverai maitre.
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KUNZ

Attaquez d'Azuel, c'est un süperbe fort,
Ses remparts ne sont pas d'un difficile abord,
Et vos gens, dejä faits ä ce genre d'ouvrage,
En moins d'une journee y feront un passage.

KBF.RIIARDT

Son bras me fut utile en mainte occasion
Et l'attaquer serait une basse action.
Amis par le destin comme par la vaillance,
Mon epee et la sienne ont fait une alliance;
Depuis qu'en ce chateau le hasard m'a jete,
Je l'ai toujours gardee avec fidelite;
Et je veux, profitant de cet ami sincere,
L'engager ä m'aider dans ma nouvelle guerre.

KUNZ

La prudence toujours parle par votre voix.
Tout promet le succes ä vos nouveaux exploits
Et, des demain dejä, plus rien ne vous arrete.
Rondchätel ä mes yeux est digne de conquete.
Un comte pacifique y vit depuis longtemps.
II n'a point ä la guerre instruit ses paysans.
De manier la lance ils n'ont point l'habitude
Et le travail, pour vous, n'en sera que moins rude.

EBERIJAKDT

J'eus toujours cette idee et je voulais ici
Te sonder pour savoir si tu l'avais aussi;
Le vieux comte Bourcard, dans une longue fete,
Semble, sur son rocher, defier la tempete.
II devore en tournois, en chasses et banquets,
Les tresors amasses pendant sa longue paix.
Tant de bonheur m'irrite et, chose resolue,
II faut que je l'ecarte ä jamais de ma vue...
Avant qu'il ait le temps de rentrer dans son fort,
Ton poignard aujourd'hui doit lui donner la mort!

kunz, frapp6
Comte, que dites-vous?

EBEIUIARDT

Un espion fidele,
Rentre bien ä propos, m'apporte la nouvelle
Que le comte Bourcard, revenant de Moutier,
Doit retourner ce soir ä son noble foyer.
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II faut qu'un bras robuste, assouvissant ma haine,
Me delivre ä jamais d'un rival qui me gene,
Qu'un bon poignard...

KUNZ

Seigneur,pour un crime aussi noir...
EBERHARDT

Au sentier bien connu, tu l'attendras ce soir.
L'occasion est lä, nul ceil ne nous epie,
Et n'en point prof iter serai t une folie.

(A la fen6lre.)
La nuit est tenebreuse, on n'y voit pas sa main.
On entend murmurer un orage lointain
Et d'un vent furieux les stridentes rafales
Sur les pins ebranles passent par intervalles.
Les elements, la nuit, tout semble etre d'accord.
Tout conspire avec nous pour lui donner la mort!

KUNZ

Mais si l'on decouvrait cette infernale trame,
Votre nom pour jamais se trouverait infame.

EBERHARDT

Quiconque trahit l'un se trahit avec lui,
Et la seule unite peut etre notre appui.
Nous eloignons le chef sans bruit et sans alarmes,
Et lorsque nos soldats surgiront tout en armes,
Les vassaux se rendront sans plainte et sans fureur,
Comme des oiseaux pris au fil de l'oiseleur.

KUNZ
Mais il lui reste un fils.

EBKRI1ARDT

Embarras inutile.
KUNZ

On lui dit un bras fort.
ERERIIARDT

Moi, je le sais debile.
Mais la frayeur, je vois, a penetre ton sang.
J'excuse ta pitie pour un pauvre innocent
Dont la tete, longtemps du combat epargnee,
A tomber sous, ton fer est enfin condamnee.
Moi-meme qui te pousse ä cet assassinat,
Je fremis en secret d'un si noir attentat.
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N'importe cependant; la fortune est volage,
II nous faut quelquefois la surprendre au passage.
Son vol l'emmenerait dejä bien loin de nous,
Si le comte Bourcard echappait ä nos coups;
II faut, pour la saisir, depouiller toute crainte,
Savoir braver des lors la funeste contrainte,
Renverser tout obstacle et, le glaive ä la main,
Meme ä travers un coeur se frayer un chemin!

KUNZ

Mais, le travail fini, qu'aurai-je en recompense?

EBERHARDE

Compagnon, ne crains rien, marche avec assurance:
Je sais toujours payer un service rendu
Et donner aux vaillants le prix qui leur est dü.
Sur le tröne nouveau qu'eleve ton audace,
Aussi bien qu'Eberhardt tu pourras prendre place.
Meme je te promets, si tu le fais perir,
Une part de ces biens que je vais conquerir.

kunz, faisant quelques pas pour aller

J'irai, comte Eberhardt.

eberhardt, ä part
La ruse agit; il cede.

kunz, revenant

Mais je n'irai pas seul, je vous demande un aide.

EBERHARDE

Eh bien! tu peux choisir l'homme que tu voudras
Parmi mes serviteurs ou parmi mes soldats.

KUNZ

Je vais chercher Urbain, car, malgre son jeune age,
Son bras, plus d'une fois, fix preuve de courage.

EBERHARDE

Kunz, j'approuve ton choix, mais va, car tout retard
Pourrait bien loin de nous laisser passer Bourcard.
Profitons de l'orage et de la nuit profonde;
Fais querir ce jeune homme, il faut que je le sonde.

kunz sort, puis revient
II vient; de lui parier vous avez le loisir.
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SCENE II
Lcs Mernes, URBAIN

URBAIN

Me voilä done, seigneur, selon votre desir.

EBER HARDT

Tu te rends sans murmure ä l'appel de ton maitre
Et ton zele toujours s'empresse de paraitre.
Ecoute. — De tout temps, j'ai su trouver en toi
Un eceur que rien ne rend accessible ä l'effroi.
Quand la chasse bruyante anime la clairiere,
Tu sais trouver le lynx au fond de sa taniere,
Et quand le sanglier s'approche, bondissant,
Un seul trait de ton arc le couche dans son sang;
A la guerre, bien mieux, lorsque le clairon sonne,
Tu cours aux ennemis et ton fer les moissonne,
Puis tu reviens joyeux, tes exploits acheves,
Et dedaignes le prix que je te reservais.
Done j'ai voulu, pour faire eclater ton courage,
Te choisir de mes mains quelque nouvel ouvrage.

URBAIN

Fier de me distinguer par de nouveaux exploits,
Je n'ai d'autre desir que d'etre sous vos lois,
Et quel que soit l'endroit oü votre ordre m'envoie,
Vous me verrez bientöt y courir avec joie.

EBERHARDT

As-tu ton poignard?
URBAIN

Comte, un homme comme moi
En toute occasion porte une arme avec soi.

EBERIIARDT

Bien. Tu connais Bourcard, ce chätelain paisible
Qui depuis si longtemps parait etre invincible.
II revient cette nuit du couvent de Moutier
Et vous irez l'attendre au detour du sentier.
II ne faut pas, Urbain, que le jour reparaisse
Sans qu'il ait succombe sous ta main vengeresse!

urbain, reculant, effray6
De nuit, sur un seigneur j'irais porter la main,
Surprendre un innocent au milieu du chemin!
De plus d'un crime, helas! je me rendis coupable,
Mais d'une trahison je me sens incapable.
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J'ai toujours dedaigne les senders tortueux,
Car le larron seul craint la lumiere des cieux;
Et quand mon arme vient en aide ä ma colere,
En face, chaque fois, j'attaque l'adversaire.
A ce crime sanglant je ne prendrai point part.
Choisissez d'autres mains pour poignarder Bourcard!

EBER IIARDT

Souviens-toi des bienfaits dont tu m'es redevable.
Des ce jour oü tu vins, vagabond miserable,
Sans asile, perdu, honteux, humilie,
L'aspect de ta misere eveilla ma pitie.
Je t'ötai ces haillons dignes de 1'indigence,
Et je te fis present d'un casque et d'une lance.
Tu devins mon soldat, et je t'ai reeueilli,
Que dis-je encore, Urbain, je t'ai presque anobli.
Ta place ä mes cötes devint celle d'un frere.
Souvent de mes secrets tu fus depositaire.
Ma confiance en toi ne se lassa jamais...

URBAIN

Se peut-il que j'oublie un seul de vos bienfaits?
Mais devrais-je, en retour de tant de bienveillance,
A de vils guets-apens employer ma vaillance?
Donnez quelque autre täche ä votre serviteur.
Bientöt, je le promets, vous me verrez, seigneur,
Par delä le vallon promener le carnage,
Renverser quelque tour, forcer quelque passage.
Rien ne m'arretera, je saurai tout braver.
Vous m'avez nomme brave et je veux le prouver.
Quant ä dresser un piege au milieu des tenebres,
A prendre un innocent dans des trames funebres,
Je ne puis.

(Le sifflement dc la leropgte se [ait entendre au dehors.)
Le vent gronde, ecoutez! Quand j'entrai,

Je vis de mille eclairs tout le ciel entoure;
Le tonnerre grondait avec un bruit sauvage;
Les arbres se courbaient sous le vent de l'orage.
Je ne sais quel frisson me parcourut alors.
Tout me semblait porter des vetements de mort!

(Moment de silence, la tempete continue.)

EBERUARDT

N'as-tu re?u le nom d'homme plein de courage
Que pour venir iei t'effrayer d'un nuage?
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Lache!
(Urbain tressaille.)

L'aspect du sang seul te fait frissonner!
Allons! Le temps nous manque ä longtemps raisonner.
Cet homme t'aidera, rejette tout scrupule,
Et ne te couvre pas d'un masque ridicule!

TJRBAIN

Vous m'avez nomme lache et ce mot offensant
Dans mes veines, seigneur, fait bouillonner mon sang.
Pour transmettre ä mon bras votre aveugle furie,
Vous employez la ruse apres la flatterie.
Apres m'avoir loue, vous me couvrez le front
De la plus noire insulte et du plus vil affront.
Mais je veux en tirer une vengeance prompte.
Ce lache assassinat vous couvrira de honte.
Craignez que, reveillant un plus juste courroux,
Un jour, tout le forfait ne retombe sur vous!

(A Kunz.)
A l'oeuvre, compagnon, sans plus de resistance,
Nous allons accomplir ses desirs de vengeance.

(II sort avec Kunz.)

La chambre de famille, au chateau de Malleratj. Dans
le fond, une uaste cheminee, oil petille gaiement un feu
bien alimente. Ameublement antique. Fenetres ä ogives.
Par moment, l'on entend, au dehors, le bruit de l'orage.

SCENE III
MATHILDE, prcs d'une table;

FRIDOLIN, assis pr&s du feu, un livre ä la inain, finissant de lire

FRIDOLIN

Madame, ai-je assez lu? Votre trouble me dit
Que quelque autre pensee occupe votre esprit.
Ces contes d'autrefois, ces histoires guerrieres
Semblent perdre pour vous leurs charmOs ordinaires.
Roland ni Lancelot ne peuvent aujourd'hui
Chasser de votre front les ombres de l'ennui.
L'orage cependant de plus en plus s'avance
Et le tonnerre roule avec plus de puissance.
On est heureux de voir de l'antique foyer,
Sans crainte et sans souci, le tison flamboyer.
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La chaleur que repand la flamme bien nourrie
Vous pousse doucement ä quelque reverie...

MATHILDE

Pourrait-on s'etonner d'entendre mes soupirs?
Sous le toit oü je vis, il est peu de plaisirs.

Fridolin, sc levant
Je eomprends; d'Eberhardt la tuteile severe
Vous retient dans ces murs eomme une prisonniere.
Cet infame, serrant chaque jour vos liens,
Usurpe tous vos droits et pille tous vos biens;
II n'est pas de respect que ce tyran ne brave.
Maitresse de ces lieux, vous en etes esclave,
Et mettant ä jamais une garde ä ce seuil,
D'un süperbe palais, il vous fait un cercueil.
II vous faut meme, ö honte! ö cruelle infamie!
Ecouter chaque jour sa lache flatterie,
Et voir devant vos yeux s'approcher par degres
La main qu'il vous impose et que vous abhorrez.

MATHILDE
Cesse de m'irriter contre sa tyrannie.
Ma haine contre lui n'en est que plus nourrie.
Nul remede ne s'offre ä l'exces de mes maux,
II faut les endurer dans un lache repos.
Quoique ma destinee ici soit bien amere,
Je respecte pourtant la volonte d'un pere,
Car c'est lui, Fridolin, qui me mit sous sa loi.

FRIDOLIN
II avait su gagner son amour et sa foi.
Longtemps il hesita; meme aujourd'hui, sa cendre
Doit trembler du destin d'une fille si tendre.
Eberhardt, inventant les plus secrets detours,
Ne montra point son äme ä travers ses discours;
Et le pere abuse, gagne par sa priere,
Remit entre ses mains son unique heritiere.
Quand la mort descendit sur son lit de douleurs,
Helas! que sur sa tombe on a verse de pleurs!
Le bourg de Malleray, d'un abord plus facile,
Offrait au pelerin un genereux asile.
Ce n'etait point ce fort oü cent gardes, toujours,
Veillent, la lance au poing, sur les creneaux des tours,
Oü l'oreille jamais n'entend, pour tout murmure,
Que l'ecuyer grondeur polissant son armure.
La sombre defiance et l'ennui redoute
Avaient fui ce sejour par la paix habite.
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Pendant les longs hivers, la harpe des trouveres
Animait les festins durant des nuits entieres.
Puis l'ete ramenait la pompe des tournois
Et la chasse bruyante errant au fond des bois.
Vous-meme, d'un coursier caressant la criniere,
A ces joyeux combats vous marchiez la premiere.

MATHII.DE

Cesse de rappeler ä mon coeur eperdu
Un bonheur qui jamais ne lui sera rendu;
Peut-etre qu'ä cette heure oil la nuit est si sombre,
Quelque autre souvenir m'apparaitrait dans l'ombre,
Helas!

'FRIDOLIN

0 ma maitresse!
MATHILDE

O regrets superflus!
Tout est fini pour moi, je ne le verrai plus!
Que sert de soupirer apres la delivrance!
J'avais fonde sur lui ma derniere esperance!
II ne me restait plus que lui, que son amour.
Lui seul me tirerait de ce triste sejour
D'oü chaque jour encor, par l'ordre d'un barbare,
Un abime plus grand de son cceur me separe!
Non, je serai vendue ä ce monstre inhumain.
L'oppresseur de Mathilde heritera sa main!

FRIDOLIN

Votre tristesse augmente; helas! j'en sais la cause.

MATHILDE.

Tu vois tous les malheurs oü le destin m'expose:
De toutes les splendeurs dont l'eclat m'a quitte,
II ne me restait plus que sa fidelite.
Mais j'ai vu, sous le vent de ces tristes parages,
Ce dernier reve encor se dissoudre en nuages.

FRIDOLIN

Edmond de Rondchätel est un vrai chevalier.
S'il a choisi sa dame, il ne peut l'oublier.

MATHILDE

Qui sait, tant d'autres soins oceupent sa memoire.

FRIDOLIN
Ne craignez rien.

Mathilde, ä la fenSlre, entrant dans une profonde reverie
Helas! comme la nuit est noire!
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Tout est sombre et funebre.
(Frapp6e.)

Ecoute. Qu'entend-on?

FRIDOLIN, dcoutant

C'est le tonnerre.
MATHILDE

Non, e'etait une chanson.
Si e'etait lui!

(Un chant ä demi fitouffe par Ie bruit de la tempete se
fait entendre au dehors.)

FRIDOLIN

C'est vrai, l'on chante. A pareille heure

MATHILDE

C'est un chant triste. 0 Dieu! c'est une voix qui pleure.

un page, entrant
Un chantre que la nuit sur sa route a surpris
Vient frapper ä la porte et demande un abri.

FRIDOLIN

Qu'il entre; par la nuit qui regne sur la terre,
On doit asseoir le pauvre au foyer solitaire;
Cet usage est sacre meme aux palais des rois.

(Le page sort.)

Mathilde, revenant de la fenetre, effrayee

Qu'as-tu fait? C'etait lui, j'ai reeonnu sa voix.

SCENE IV
Les MSmes, EDMOND, en manteau

Mathilde, ä part
C'est bien lui, Dieu du ciel!

Fridolin, allant au-devant d'Edmond
O rencontre imprevue!

C'est vous! le comte Edmond! Seigneur, je vous salue.
Soyez le bienvenu dans les murs du chateau.
Aux chaleurs de ce feu sechez votre manteau.
Nous savons que l'on aime, au foyer de famille,
Trouver, par la tempete, un sarment qui petille.

edmond
Merci de cet accueil. Je le sais, il est tard
Pour entrer au chateau du terrible Eberhardt.
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Mais j'ai craint, en voyant s'amonceler l'orage,
De perdre mon chemin dans la foret sauvage;
Et cherchant sur ma route un endroit habite,
Je viens vous demander votre hospitalite.

FRIDOLIN

Je vous l'offre; jamais chevalier plus fidele
N'a depasse le seuil de cette citadelle.

EDMUND

J'entre done, trop heureux de trouver ä ce seuil
Des amis devoues, un genereux accueil.
Mais puisque ma chanson m'ouvre cette demeure,
Apprenez le motif qui m'amene ä cette heure:
Mon pere, absent deux jours, devait rentrer ce soir.
Les heures s'envolaient sans qu'il vint au manoir.
Je saisis mon manteau, puis, traversant la grele,
Partis ä sa rencontre, en fils brave et fidele.
Je restai quelque temps pres de Pierre-Pertuis,
Ecoutant tous les pas, epiant tous les bruits.
Comme il n'arrivait pas, je poursuivis ma route,
En croyant que bientöt je le verrais sans doute.
Mais je n'ai rien trouve qu'un ouragan affreux
Qui sifflait sa fureur dans les bois tenebreux;
Et lasse du chemin que j'ai fait sans escorte,
Enfin je suis venu frapper ä votre porte.

(Se tournant vers Mathilde.)
Car il est doux, quand l'ombre a recouvert les cieux,
Quand l'ouragan mugit, lugubre, impetueux,
De voir, dans un azur toujours libre et sans voile,
L'amour pur et serein nous montrer son etoile.
Quoi? dis-je en rencontrant ces orgueilleuses tours,
Je laisserais, apres tant de glorieux jours,
Derriere les ereneaux de ce chateau sauvage,
S'effacer ä jamais une si douce image?
Eloigne si longtemps, ne pourrais-je aujourd'hui
Par quelques mots d'amour abreger son ennui,
Et, comme aux anciens jours, lui repeter encore
Que ce bras la protege et que ce coeur l'adore?

MATHILDE
En croirai-je mes yeux? Edmond, je te revois!
Je touche encor ta main, j'entends encor ta voix,
O toi qui de ma vie, helas! souvent amere,
Es la seule esperance, es la seule lumiere!
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Mes jours, coules dans l'ombre et dans l'obscurite,
Semblaient avoir perdu leur derniere clarte.
Je voyais l'horizon, couvert de lourds nuages,
D'un orage prochain me donner les presages.
Mais tout est repare, tu viens, tu m'apparais,
Et le soleil d'en haut resplendit dans tes traits.

EDMOND

Je te trouve plus triste, helas! que de coutume.
II semble qu'un regret dans ton äme s'allume
Et que ton coeur, rempli d'un secret desespoir,
Ne goüte qu'ä moitie le plaisir de me voir.

matiiii.de
Non, l'amour dans mon cceur n'a requ nulle atteinte,
Mais ma joie ä cette heure est melee ä la crainte.
Tu ne sais pas encor quelle severe loi
Te defend ä jamais de soupirer pour moi,
Et qu'un prompt chätiment punit le temeraire
Qui peut s'aventurer jusqu'ä vouloir me plaire.

(Se levant avec et'froi.)
Mais quoi? Mille espions sont dejä sur. tes pas.
Abandonne ces murs hantes par le trepas!
Fuis, te dis-je, ä mes yeux epargne ton supplice!
Malheureux, n'attends pas que son bras te saisisse
Et qu'un affreux caveau sans air et sans clarte
Te punisse aujourd'hui de ta temerite!

EDMOND

Quel est done l'ennemi que ta douleur m'oppose?
Ne suis-je pas Edmond? Craindrais-je quelque chose?
N'ai-je pas pour abri ton hospitalite
Et ce glaive toujours brillant ä mon cöte?

matiiii.de
N'importe, malheureux. Que vaut cette barriere
Que tu veux opposer au tigre en sa colere?
Personne, entends-tu bien, n'ose franchir ce seuil
Sans que, d'un bras jaloux, on l'etende au cercueil.
Car un bandit rempli d'une secrete joie
Me retient dans ces murs dont il a fait sa proie.
II craint quelque rival qui, prompt ä me venger,
Delivrerait mes biens du joug d'un etranger,
Defendrait que sa main ne s'unit ä la mienne
Et me laisserait seule et libre souveraine;
Chaque jour, je puis voir augmenter sa fureur.
Plains-moi, de mon destin reconnais la rigueur.
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Eberhardt, — vois la honte oü je suis condamnee, —
Cherche ä gagner la main qui t'etait destinee!

EDMUND
Eberhardt?

MATHILDE
Oui.

EDMUND

Qu'il vienne et que mon gant jete
Le punisse ä jamais de sa temerite!
Je te delivrerai du joug de cet infame
Et saurai lui montrer ce que vaut cette lame!

Fridolin, eflraye
Grand Dieu! si ce discours allait etre entendu!
Le comte ignore encor quel höte j'ai re?u.
Mais en un tel moment s'il allait vous surprendre,
Des mains de ce brutal qui pourrait vous defendre?

EDMUND

J'irais, le fer en main, lui demander raison
Des crimes dont il a rempli cette maison.

FRIDOLIN

II vous ferait couvrir de la plus lourde chaine.

MATHILDE

Evite sa rencontre et redoute sa haine.
L'ambition l'anime; et, d'ailleurs, son amour
Pour cacher son dessein n'est qu'un adroit detour.
II espere gagner les biens que je possede
Et prend pour les avoir cet hymen ä son aide.
Hier, il vint ä moi, me disant, irrite,
Qu'il aurait des moyens pour briser ma fierte,
Qu'un prompt effet suivrait bientöt cette menace,
Si, d'un nouveau refus, j'encourais sa disgrace.
Sa conduite envers moi te demontre assez bien
Qu'il meprise mon coeur tout en voulant ma main.
Puis-je connaitre ainsi le sort qu'il me destine?
Peut-etre a-t-il dejä decide ma ruine.
Peut-etre, sous ces murs qui devaient m'obeir,
Ses sacrileges mains viendront m'ensevelir,
Et sans regret tuant la derniere heritiere,
Coucheront l'orpheline au tombeau de son pere.
Puis, regardant ma cendre avec un ceil moqueur,
Son drapeau sur le mien se levera vainqueur.
Combats done, venge-moi d'une insulte si noire,
Tu sais quel est le prix promis ä ta victoire!

u
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IiDMOND

Honte ä moi mille fois, chevalier sans honneur,
D'avoir pu te laisser dans un pareil malheur!
Mais que sert de pleurer sur ma faute passee,
Mon devoir est prescrit et ma route tracee;
Par des remedes prompts cherchons ä reparer
Tous les laches retards oü j'ai pu m'egarer.
Je vais, — il se fait tard, mon pere me reclame.
Je ne sais quel effroi s'est glisse dans mon äme.
Je crains quelque malheur pret ä tomber sur lui;
Et peut-etre, ä cette heure, il reclame un appui.
Le chemin n'est pas sür, par cette nuit profonde,
Quand l'ouragan mugit et quand la foudre gronde;
Et j'ai cru decouvrir des indices aux cieux.
Les adieux de Bourcard ont ete serieux.
On eüt dit, ä son front assombri d'un nuage,
Qu'il allait s'embarquer pour un lointain voyage;
Et quand il est monte sur son fringant coursier,
Avec le casque d'or et l'armure d'acier,
Par un hasard connu pour un augure austere,
Son vieux glaive, en tombant, s'est brise sur la pierre;
Puis, comme si jamais il n'eüt dü revenir,
Les larmes dans les yeux, je l'ai vu me benir.
Adieu done... Mais de moi regois cette promesse,
Au bourg de Malleray je rendrai sa maitresse;
Et je ne trouverai nul obstacle ä mes pas
Que mon glaive n'ecarte et ne renverse pas.
Car j'ai jure, prenant le haubert et la lance,
D'observer ces deux lois: Courtoisie et vaillance.
Et plutöt que d'enfreindre un de ces droits sacres,
Execrable et felon je me declarerais.
Mais s'il n'est pas assez des soldats de mon pere
Pour chasser un bandit du fond de son repaire,
Je saurai bien encor trouver aux alentours
Quelques bras genereux pour me preter secours.
Des Chevaliers sans fraude, amis de la justice,
Pour soutenir mon droit descendront dans la lice.
Adieu, voici ma main, gage de mon amour.
Mathilde, espere en moi jusqu'au prochain retour.

(II sort.)
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SCENE V
MATHILDE, FRIDOLIN

JIATHII.DF,

Noble Edmond, mon courage ä sa voix se ranime.
La justice d'en haut veillait aupres du crime.
Puisque j'ai retrouve ton amour aujourd'hui,
Je veux ä l'avenir me reposer sur lui,
Car bientöt sur mes jours oü I'ombre regne encore,
D'un soleil merveilleux se levera l'aurore.

Fridolin, effray6
Voici le comte. Dieu! s'il nous avait surpris!

MATHILDE

Le ciel n'a pas voulu que nous fussions trahis.
Qu'il vienne!... Fridolin, bannissant toute crainte,
Amuse le tyran par une gaite feinte!

SCENE VI
Les Mernes, EBERHARDT

(II est sombre et pensif; pendant toute la scüne, il montre
une vive anxi6te. II va s'asseoir pr6s du feu, oü il reste un
moment sans rien dire; tout ä coup, ii se leve et va ä la
fenetre.)

EISERIIARDT

Quel orage effrayant! Des nuages epais,
Comme des spectres noirs, roulent sur les sommets.
Pas d'etoile! — Ecoutez comme on entend la grele
Et les vents dechaines siffler sur la toureile.
Les torrents debordes roulent avec grand bruit
Et de nombreux eclairs se croisent dans la nuit...
Quelle est cette lueur qui dans le bois circule?

Fridolin, regardant
Calmez-vous, monseigneur, c'est un sapin qui brüle!
0 mon maitre, laissons hurler les elements
Et passons pres du feu de tranquilles moments.
Oublions qu'au dehors la foudre roule et gronde
Et goütons du foyer la paix calme et profonde.

EBERIIARDT

La paix n'entrera pas ce soir dans mon esprit.
J'ai le pressentiment d'une orageuse nuit;
La tempete me gene et le choc des nuages
Fait entrer dans mon coeur de lugubres presages.
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FRIDOLIN

Que le reve fatal qui vous tient occupe
Par des pensers plus gais soit bientöt dissipe!
Que faut-il inventer, seigneur, pour vous distraire?
Dois-je vous reciter quelque chanson de guerre?
Souvent, aux doux accents des harpes des trouveurs,
On voit se derider les fronts les plus reveurs.

(Fridolin descend unc lyre de la paroi et pr61ude; pendant
tout le chant de Fridolin, Eberhardt est en proie i\ la
plus vive agitation; il s'assied, puis se löve, pour ecou-
tcr. Mathilde l'obscrve avcc une ccrtaiue anxi6t6.)

0 voyageur qui reviens d'autres plages,
Que le hasard pousse dans nos climats
Pour admirer nos collines sauvages,
De ton coursier ralentis done le pas.
N'as-tu pas vu cette tour crenelee
Sur la montagne, antique et fier donjon?
C'est Malleray, l'effroi de la vallee,
C'est l'aigle noir sur le rouge eeusson!

Le chene tremble au fort de la tempete,
Et quand les vents sifflent au fond des bois,
Des fiers sapins ils font courber la tete,
En emportant leurs rameaux, quelquefois.
Mais ce chateau, forteresse imprenable,
De cent guerriers renverse l'escadron,
Car c'est le nid d'un aigle redoutable,
C'est l'aigle noir sur le rouge eeusson!

Des etendards brillent sur ses tourelles,
Signe de mort pour tous les ennemis.
Mais les guerriers qui leur restent fideles,
De leur grand nom rempliront le pays.
Chaque rival craindra leurs hallebardes,
Quand du combat sonnera le clairon.
Leurs noms seront dans la bouche des bardes:
C'est l'aigle noir sur le rouge eeusson!

eberhardt, avec cnthousiasme

Oui, l'aigle d'Eberhardt est l'aigle de victoire!
Que tu sais bien, vieux chantre, eterniser ma gloire!
Dans cette longue nuit, ta harpe me distrait,
Et jamais ta chanson n'eut pour moi plus d'attrait.

FRIDOLIN

Mes chants retraceront toujours ä la memoire
Du bourg de Malleray la glorieuse histoire.
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ereruardt, frapp6
Qu'etait-ce? Un cri!

ERIDOLIN

Ce n'est que le cri du corbeau.
Le bruit de l'ouragan plait au funebre oiseau.

EBERIIARDT, ä part

Non, non, c'etait un cri, c'etait un cri de rage.
De mon fidele Kunz je reconnais l'ouvrage!
(Un page entre et dit quelques mots ä voix basse ä Eberhardt,

qui lui rfipond de rngme. Le page sort.)

EBERIIARDT
Qu'on sorte!

(Mathilde et Fridolin hesilent.)
Je l'ordonne!

(Iis sortent de l'air de gens qui soupgonnent quelque chose.)

SCENE VII
EBERIIARDT, KUNZ

EBERHARDT

Enfin tu viens ä moi.
Longtemps tu m'as laisse languir dans cet effroi.
Mais quoi? tu reviens seul, et ton fatal silence
M'annonce que Bourcard eehappe ä ma vengeance.

KUNZ

Que la terre devore en paix son corps use,
Et que son nom hai ne soit plus prononce!

EBERIIARDT
II est mort?

ICUNZ

Cette nuit eclaira sa ruine.
Trois fois, de ce poignard j'ai perce sa poitrine.

EBERIIARDT

Je saurai te payer l'office de bourreau.
Et son corps?

KUNZ

Le torrent lui servit de tombeau.

EBERIIARDT

Tu ne dis rien d'Urbain: qu'annonce son absence?
N'ose-t-il pas venir chercher sa recompense?
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KUNZ

Un malheur effrayant vient de trancher ses jours.
EBERIIARDT

Comment!
KUNZ

Nous revenions, le vent grondait toujours,
L'orage etait affreux; soudain la foudre tombe,
II pousse un cri, j'accours, je le vois qui succombe.
Pres d'un chene tres vieux qu'un seul choc a fendu,
Mon compagnon tue se trouvait etendu.

EBERIIARDT

Deux victimes? C'est trop, il ne m'en fallait qu'une.
Ce malheureux augure efface ma fortune:
Quand j'ai sur l'ennemi satisfait mon desir,
Se relevant du piege oü je l'ai fait saisir,
Sur son propre assassin le voilä qui se venge;
Son fantöme irrite devient un mauvais ange.

KUNZ

Que cet augure soit, ou propice, ou fatal,
Cueillez les fruits gagnes par la mort d'un rival.
Maintenant que mon fer vous en ouvre l'entree,
Hätez-vous, saisissez la victoire assuree.

EBERHARDT

Tu dis vrai, quel qu'il soit, le malheur ne doit pas,
Dans un si beau chemin, faire broncher mes pas.
J'ai dejä trop longtemps laisse dans la poussiere
Mon pennon et mon casque ä la large visiere;
Et je verrais mon fer se rouiller au fourreau
S'il n'etait degaine pour quelque exploit nouveau.
Mes soldats sont bergers; oubliant la vaillance,
Iis poussent la charrue et delaissent la lance.
Qu'ils portent leur eehelle ä de nouveaux assauts,
Car je veux, des demain, en faire des heros.
Le bourg de Rondchätel va tomber sous la eendre,
Et mon pouvoir vainqueur jusque-lä va descendre.

KUNZ

Au seigneur d'Azuel donnez-vous le signal?
EBERHARD'!'

Ordonne que l'on seile ä la häte un cheval.
Au comte d'Azuel va porter cette lettre.
Dis le nom de ton maitre avant de la remettre.
Qu'on se häte, il te faut, avant le point du jour,
Avec une reponse etre ici de retour.
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KUNZ
J'y vais.

EBERIIARDT

Ecoute encor, retrouve ä ton passage
La place oil git le chene abattu par l'orage;
Et pour que son trepas ne fasse pas de bruit,
Cache le corps d'Urbain pour l'enterrer la nuit.

KUNZ
Vous serez obei.

(II sort.)

EBERIIARDT

Vite, entrons dans la lice.
Je n'ai pas le tableau, mais j'ai dejä l'esquisse.
Le bourg de Malleray, ce rempart eternel,
Sera tout ä la fois chateau de Rondchätel.
Les comtes de la plaine et des Alpes neigeuses
Riront, en apprenant ces scenes orageuses.
L'avenir devant moi se leve grand, serein.
Je ferai tout trembler sous mon bras souverain!

L'ermitage de Sueno. — A droite, sur le devant, un
petit autel, surmonte d'un crucifix. Quelques meubles
nistiques. L'ensemble doit respirer la paix et la severite
de la solitude.

SCENE VIII
SUENO, MATTHIAS, ETI!BERT, ULRIC et deux autres paysans

SUENO

Ne perdez pas courage; au sein de la souffrance,
Pres des maux les plus durs, il reste l'esperance.
Dieu rompra tous les fers dont vous etes charges,
Car par lui, tot ou tard, les tyrans sont juges;
II semble que sa main parfois les favorise,
Mais quand le temps arrive, il les frappe et les brise.

ET II BERT

Ah! si vous connaissiez nos malheurs! Autrefois,
Nous vivions librement dans nos maisons de bois.
Nos troupeaux etaient gras et nos moissons süperbes.
A peine si nos toits couvraient toutes nos gerbes
Et nos femmes trouvaient sur le dos des brebis
Toujours assez de quoi nous filer nos habits.
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Maintenant, ecrases par des maitres avides,
Nos greniers sont pilles, nos etables sont vides!

MATTHIAS

Nos enfants de ses coups ne sont pas garantis.
Au fits il prend son pere, au pere il prend son fits.
Le monstre, pour venger de legeres injures,
A fait clouer le mien au pilier des tortures.
La tenaille rougie a de ses dents de fer
Laboure devant moi des sillons dans sa chair,
Puis dans un souterrain plein de fange et d'ordures,
On l'a laisse mourir, prive de nourriture!

ULR1C

Notre misere est grande!
UN AUTRE

II nous prend en impöts
Tout le produit des champs, tout le lait des troupeaux.

UN AUTRE

On maltraite le pätre au seuil de sa cabane.
S'il ose murmurer, le bourreau le condamne.

ETHBERT

Ainsi, de tous cötes entoures d'oppresseurs,
Nous ressemblons au cerf traque par les chasseurs.

MATTHIAS

Delivrez-nous; parlez ä cet homme execrable.
Racontez-lui les maux du peuple miserable;
II craindra votre voix, car toujours, en tout lieu,
L'on reconnait en vous un messager de Dieu!

SUENO

Amis, cet ermitage, asile de silence,
Oü chaque jour ä Dieu j'offre ma penitence,
S'etonne en entendant s'elever dans ses murs
Le cri de vos fureurs contre des chefs trop durs.
Qu'importe au solitaire, en son humble retraite,
Le bruit retentissant de l'humaine tempete!
II ne demande au ciel, pour tout present d'amour,
Que de pouvoir trouver le pain de chaque jour.
Un pied dans le sepulcre et l'autre sur la terre,
Vieux fantöme, il habite une etroite chaumiere.
Bientöt de ses regards s'eteindra le flambeau,
Et pourtant tout entier penche sur le tombeau,
Voyant tous les liens dont la mort nous delivre,
II ne demande au ciel que la grace de vivre...
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Oui, je veux vivre; car je veux revoir encor
Mon enfant bien-aime, mon unique tresor...
Vous venez de vos maux me raconter l'histoire.
Les miens sont plus amers et vous allez m'en croire:
Avant d'avoir bäti sur ce roe delabre
Cet asile que Dieu lui-meme a consacre,
Loin de oes froids vallons, j'habitais un village
Dans un pays lointain, pres d'une alpe sauvage.
Nulle part le soleil de son brillant flambeau
N'eclaira dans sa course un pays aussi beau.
Des glaciers eclatants la crete dechiree
Comme de hauts remparts en protegeait 1'entree,
Et le chant des bergers qui soignent leurs troupeaux
Avec un bruit de fete eveillait leurs echos.
C'est dans cette recraite, et riante, et severe,
Que mon pere, en mourant, me donna sa chaumiere.
Une epouse econome et trois fils grands et forts
Etaient de mon foyer les preeieux tresors.
Mes champs etaient nombreux, et sur les hauts alpages,
Mes troupeaux remplissaient de vastes päturages.
C'est ainsi qu'ä l'abri de toute adversite,
Mon chalet montagnard valait une cite.
Helas! tant de bonheur devait bientöt s'eteindre,
Et l'arret du Tres-Haut s'accomplir et m'atteindre.
Resignons-nous pourtant; de ma levre parfois
Le murmure insoumis s'echappe malgre moi;
Eloignons de nos cceurs cette vaine tristesse:
Qui peut de l'Eternel deviner la sagesse?...
Soudain, de l'Orient, un bruit plein de courroux
A travers l'ocean retentit jusqu'ä nous.
Tout l'Occident s'emeut, et levant sa banniere,
Repond ä cet appel par un grand cri de guerre:
Des fils de Mahomet l'audacieuse erreur
Aupres du Saint-Sepulcre exhalait sa fureur!
La lance dans la main, la croix sur la poitrine,
Tous les guerriers pieux courent en Palestine,
Jurant de delivrer des sacrileges mains
Le tombeau de ce Dieu qui sauva les humains.
L'aine de mes trois fils, fait au metier des armes,
S'emouvait au recit de la Judee en larmes.
II partit. Depuis lors, nul n'a revu ses pas;
Sans doute l'Orient eclaira son trepas.
Ou, peut-etre, au retour, ce fidele intrepide,
Errant dans les deserts, sans etoile et sans guide,
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A-t-il, en echappant aux glaives musulmans,
Sous le sable enflamme laisse ses ossements:
Tel etait le soupqon d'une mere alarmee
En voyant sans son fils revenir une armee.
Mais le temps de mes yeux avait tari les pleurs,
Quand le ciel m'appreta de nouvelles douleurs.
La peste, affreux vautour qui, debout sur sa proie,
Dans d'horribles festins se plonge plein de joie,
Au milieu du pays vint repandre le deuil
Et changer mon village en un vaste cercueil.
Mon epouse expira sous sa serre cruelle
Et mes deux derniers fils tomberent avec eile.
Affaisse sous le poids de ce malheur nouveau,
De mes debiles mains je creusai leur tombeau,
Et voyant chaque jour redoubler ma souffrance,
J'iipplorai le trepas comme une delivrance.
Pourtant d'un peu d'espoir mon eceur fut eclaire:
Le sort d'un de mes fils me restait ignore.
Peut-etre vivait-il? L'habit couvert de cendre,
Je priai l'Eternel de vouloir me le rendre.
En allant au saint lieu, j'esperais l'attendrir,
Quand un homme de Dieu, qui lisait l'avenir,
Me dit: «II est vivant, observe un jeüne austere,
Quitte ton ancien toit pour vivre solitaire,
Puis attends que le ciel toujours prompt au secours
T'y ramene ton fils ä la fin de tes jours.»
Je me couvris de bure et partis en voyage.
J'abordai de ce mont la retraite sauvage.
Je bätis de mes mains ces murs que vous voyez,
Et lä, ceint d'une corde et les genoux ployes,
J'attends, le front penche sur quelque image sainte,
Que le ciel le ramene et finisse ma plainte.

ETiiBERT, part, ä Ulrich
Cet homme est un prophete.

MATTHJAS

Oui, vos malheurs sont grands:
Mais ils viennent de Dieu, les nötres, d'un tyran.

SUENO

La base de son tröne est trop mal assuree
Pour que son regne soit de bien longue duree.
II irrite le ciel et peut-etre, aujourd'hui,
L'anatheme fatal dejä plane sur lui.
Allez, je veux prier pour vous.
(Iis s'61oigncnt en silence, avec respect et unc sorte de crainte.)
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SCENE IX

SUENO, seul, au pied de la croix
0 Dieu, seul pere,

Createur bienfaisant en qui le monde espere,
Laisse tomber du ciel quelques regards, et vois
Tout un monde souffrant ä genoux devant toi.
Dans mon coeur oppresse d'une trop lourde crainte,
Ranime de l'espoir la flamme presque eteinte.
Chaque jour, sous la croix, je te demande un fils,
Mais ton oreille, helas! semble sourde ä mes cris;
Les ans passeront-ils sur ma tete affaiblie
Sans que mes yeux aient vu ta promesse accomplie?

(II reste plongc dans une profonde meditation.)

SCENE X

URBA1N. SUENO

URBAIN

(II apparait tout ä coup ä la porte, cpie les paysans ont laissec
ouverte; sa figure est pale et denote un trouble extraordinaire;

il regarde autour de lui avec etonnement, corame sor-
tant d'un rSve.)

Je ne sais oü je suis, je ne sais oü je vais.
A peine si j'ai vu la porte oü je frappais,
Lorsque le vent des nuits sifflant dans le vieux chene
Eut chasse la torpeur dont ma tete etait pleine.
Au linceul de la mort avec peine eehappe,
Je sens encor le coup dont l'eclair m'a frappe...
Je frissonne... Que vois-je au fond de la chaumiere?
Un vieillard ä genoux pres d'un autel de pierre.
II ne m'aperqoit pas, mais je n'ose avancer.
Je vois toujours le sang que je viens de verser.
Dans mon eceur effraye le remords se reveille,
Et la foudre de Dieu glace encor mon oreille!...

SUENO

(L'ermite qui est jusqu'ici reslö au pied de la croix, se leve,
ayant entendu quclque bruit; il s'apercoi't de la prfisence
d'Urbain et s'approche de lui.)

Qui t'amene chez moi par ce ciel tenebreux?
UHBAIN

Vieillard, qui que tu sois,. secours un malheureux...

sueno, s'elancant au cou d'Urbain
Ciel! Urbain!
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TJH BAIN
Quoi?

SUENO

Le eiel a tenu sa promesse
Et j'ai vu de mes yeux le fils de ma vieillesse.

URBAIN
Que dis-tu?

SUENO

Viens, Urbain, mon fils, mon noble fils,
Remercions le eiel au pied du crucifix.
Sa bonte merveilleuse aujourd'hui se revele.
0 digne sceau marque sur la foi d'un fidele,
Qui fait que moi, vieillard, sur mon coeur triomphant,
Je puis encor serrer celui de mon enfant!
Je vous comprends enfin, secret des destinees,
Apres tant de soupirs, de peines et d'annees.
Et quand la mort viendra, füt-ce meme demain,
Je lui dirai: «Prends-moi, j'ai revu mon Urbain!»

ukbain, sc d6lachanl de Suöno

De mes yeux egares est-ce quelque mirage?
Mensonge, est-ce ta voix? Reve, est-ce ton ouvrage?
Mon pere dans ce lieu! — Foudres, tombez sur moi!

SUENO

D'oü nait cette epouvante, et d'oü vient cet effroi?
Lorsque je tends les bras au seul fils qui me reste,
II s'eloigne, rempli d'un desespoir funeste.

UHBAIN

Arrete, je chancelle et mes sens endormis
Refusent de guider mes pas mal affermis.
Etourdi sous le coup qui m'a frappe la tete,
Je crois encore entendre un roulis de tempete,
Et mille objets confus sans cesse amonceles
Passent devant mes yeux encore un peu voiles.
J'ignore dans quel lieu je me trouve ä cette heure,
Mais un charme puissant m'enchaine ä ta demeure.
Tu te nommes mon pere et cependant, je sais,
Mon pere en ces climats ne se montra jamais...

SufeNO

Ranime tes esprits; d'une main trop severe
L'äge a marque son sceau sur le front de ton pere.
Mais sous le poids des ans mes yeux appesantis
Se raniment encor, je reconnais mon fils:
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C'est lui, tel qu'en ces jours de fortune premiere,
Sa mere le bergait au seuil de ma chaumiere;
Ou tel que sur mes bras, ä l'heure du repos,
Son sourire effagait tout l'ennui des travaux.
Ses traits oil luit encor la pleine adolescence
Avec ceux de sa mere ont une ressemblance.
Tes freres ne sont plus; de mes bras arraches,
Dans l'enclos du trepas ils demeurent couches.
Ta mere, regrettant sa famille perdue,
Au cercueil, elle aussi, trop tot est descendue,
Et consumant mes jours dans un jeüne pieux,
Moi, j'implorai le ciel de te rendre ä mes vceux.
Seul debris echappe d'une ruine immense,
Ange dont le front pur respire 1'innocence,
Viens, ton pere, longtemps, vecut abandonne,
Que je t'embrasse encore, Urbain, mon premier-ne!

Oui, pere, cet enfant que ton amour reclame,
L'Eternel te le rend, mais te le rend infame!

SUKNO
Ciel!

li 11 BAIN

Que viens-je de faire? Epouvante, confus,
Je me cherche moi-meme et ne me trouve plus.
Mille spectres hideux se levent sur ma trace,
La honte me poursuit et le remords me glace.
Tant de noirs souvenirs me traversent l'esprit
Que tout me semble un reve enfante par la nuit.
Ainsi, je garderai cette tache eternelle
D'avoir leve le fer pour frapper un fidele!

SUENO
Un meurtre!

CUBA IN

Helas! ces mains, tu viens de les baiser.
Teintes encor du sang que l'on m'a fait verser;
Car un crime accompli sous la nuee en flammes
Pour jamais met ton fils au nombre des infames!

(Sueno chancellc
O pere, entends-moi!

SUENO

Non, par mes cheveux blanchis,
Je ne suis pas ton pere et tu n'es pas mon fils.
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De me noramer ton pere aurais-tu l'insolence?
Non, mon fils avec toi n'a pas de ressemblance.
Mon fils est bon; mon fils, noble, plein de vertu,
Se retrouvera pur comme je l'ai perdu!

UllBAIN

Te dirai-je les noms des freres dont la cendre
Repose loin de nous?

SUENO

Je ne veux rien entendre.

URB A IN

Du village natal te peindrai-je les toits,
Le lac aux flots d'azur, les rochers et les bois?

SUENO

D'un discours mensonger, ta langue empoisonnee...

urbain, continuunt

Notre vieille maison de lierre couronnee,
Oü pres de toi, le soir, au foyer reunis,
Tu nommais tes ai'eux ä l'aine de tes fils?
Ah! quel beau temps! Alors, ignorant les tempetes,
Chaque jour se levait plus serein sur nos tetes.
Mais quesuis-je äcette heure, entombant dans tes mains?
L'horreur de la nature et l'effroi des humains!

SUF.NO

Dieu! veuillez soutenir ma force chancelante;
La verite remplit mon äme d'epouvante.
Pardonnez si parfois, sur moi-meme affaisse,
L'exces de ma douleur tient mon regard baisse.
Dix ans sur cet autel vivant dans l'abstinence,
Eternel, j'ai trouve, dans mon impatience,
Vos oracles divins trop lents ä s'accomplir.
Et quand votre promesse est prete ä se remplir,
Que, pour serrer ce fils que votre main m'envoie,
Mes bras longtemps fermes se rouvrent pleins de joie,
Je les sens malgre moi retomber, effrayes,
Car c'est un meurtrier que vous me renvoyez.
Ce fils que je croyais sur la terre etrangere,
Pour une juste cause eloigne de son pere,
D'un poignard assassin vient de charger ses bras.
Pourquoi n'avez-vous pas ordonne son trepas?
Mieux eüt valu mourir pour la sainte banniere
Que de...
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UP.BAIN

Eh bien, connais ma faute tout entiere.
Aux combats des Chretiens je n'ai pris nulle part.
Ma seule ingratitude a cause mon depart.
Empörte dans le cours d'une ardente jeunesse,
De tes pieux conseils je quittai la sagesse.
Je trouvais, desireux de moins severes lois,
Du foyer paternel les liens trop etroits.
Je voulais des plaisirs, d'autres cieux, d'autres cimes.
Mais je n'ai rien trouve, rien que de noirs abimes.
Maintenant je reviens, et sache, en cet instant,
Jamais fils plus ingrat ne fut plus repentant!

SUKNO

Quoi? Tu n'as pas, vetu de la lourde cuirasse,
Du sultan Saladin puni la noire audace,
Et reconquis ce bois saint et de sang tache
Que, du haut du Calvaire, il avait arrache?

URBA IN

Promenant au hasard ma course vagabonde,
Sans pouvoir me fixer dans quelque coin du monde,
J'errai de lieux en lieux, nourri d'un fol espoir,
Offrant mon bras servile ä qui voulait 1'avoir.
Mercenaire honteux brandissant une lance,
Aux chateaux des seigneurs je cherchai l'opulence.
Pour pouvoir assouvir ma soif de volupte,
Je vendis pour de l'or un reste d'equite.
C'est ainsi que, tombant d'abimes en abimes,
Je comblai cette nuit le nombre de mes crimes:
Un des seigneurs voisins, que son nom soit maudit!
M'enseigna malgre moi le metier de bandit,
Et confiant sa rage ä mes bras mereenaires,
Fit massacrer par moi l'un de ses adversaires!

SUKNO
Le nom du scelerat?

UHBAIN

II se nomme Eberhardt.

SUKNO

Mon soupgon le disait.
URB A IN

Du haut de son rempart,
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Ce burgrave que tout protege dans son antre,
D'un cercle de terreur devient l'horrible centre.
II ricane et le peuple est en proie aux bourreaux;
Le prisonnier gemit derriere ses barreaux;
L'oubliette engloutit victimes sur victimes
Et personne ne pense ä chätier ses crimes!

SuiiNO

Fallait-il, ö mon Dieu, que sa noire fureur
Jusqu'ä mon seuil cache repandit la terreur,
Que l'ordre meurtrier d'un tyran execrable...
Soyez beni pourtant, mon fils est moins coupable.
Sur la puissante main dont il fut l'instrument,
Votre justice appelle un plus grand chätiment.
Punissez l'assassin qui lui donna des armes!...
Urbain, fils bien-aime que Dieu rend ä mes larmes,
Si ton coeur devant lui justement amolli
De tes ecarts passes lui demande 1'oubli,
Mon bonheur sera pur, et la douleur amere
Ne viendra plus troubler le coeur aimant d'un pere.

(Urbain se jette gcnoux et pleure.)
Le ciel n'a point menti, j'ai retrouve mon fils,
Les oracles divins se trouvent accomplis.
Au brigand sur la croix Jesus donna sa grace,
II l'accorde ä mon fils et son pere l'embrasse.
Urbain, releve-toi, mon baiser paternel
A rendu la candeur au front du criminel.
Que du Seigneur partout la gloire proclamee
Montre que notre epreuve est enfin consommee,
Et que sur l'humble autel un encens repandu
Lui dise que ce fils si longtemps attendu,
Guide par son amour au seuil de ma chaumiere,
A retrouve la paix dans les bras de son pere.
Tu resteras ici, dans cet humble sejour
Oil le ciel a voulu te rendre ä mon amour.
Et toi, vil Eberhardt, dont la voix seduetrice
Entraina mon enfant sur le chemin du vice,
Sois maudit! Que ton nom, de gloire depouille,
S'envole avec ta cendre ou demeure souille!
Si des lauriers conquis ornent ton diademe,
Qu'ils pesent sur ton front ainsi qu'un anatheme,
Qu'au milieu du triomphe et du bruit des combats,
Le sang de ton rival renaisse sous tes pas!
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Que le remords, effroi des ämes dechirees,
Te perce incessamment de fleches acerees!
Que tu passes ainsi, courbe sous mille maux,
Et tes nuits sans sommeil, et tes jours sans repos,
Jusqu'ä l'heure oil de Dieu la justice profonde
T'ecrasera du pied comme un reptile immonde!

(lis se tiennent encore unc fois etroitcment embrasses, el la
loile tombe.)

FIN DU PREMIER ACTE

10
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ACTE II
Salle gothique au chateau de Ronclchätel. Fatseeaux

d'iarmes et d'armures adosses aux piliers.

SCENE PREMIERE
RAYMOND. Qualrc autres chevaliers

UN CHEVALIER

D'oü vient que notre chef nous a fait rassembler
Et quels sont les secrets qu'on va nous reveler?

RAYMOND

Je ne sais, mais l'effroi se lit sur chaque face.
Les serviteurs entre eux ne parlent qu'ä voix basse.
La consternation ecrite sur leurs traits
Annonce qu'on decouvre ici d'affreux secrets.
J'ai meme, dans la tour qu'habite la comtesse,
Entendu les sanglots d'une femme en detresse.

LE CIIEVAI.IER

Que racontez-vous lä? que faut-il en penser?

SCENE II
EDMOND, vetu de noir, BAYARD, Les Mernes

RAYMOND

Voici notre seigneur qui vient nous l'annoncer.
I.E CHEVALIER

C'est son fils. Ciel! en deuil!
UN AUTRE

II va parier. Silence!

EDMOND

Chevaliers, je rends grace ä votre diligence.
Je vois qu'ä mon appel vous avez repondu.
Ce n'est qu'un bref discours pourtant qui vous est dü.
Sachez le crime affreux que l'on vient de commettre.
On 1a tue Bourcard, mon pere et votre maitre.
Que ses anciens vassaux, aujourd'hui reunis,
Associent leur vengeance ä Celle de son fils;
Du coupable inconnu qu'ils punissent l'offense!
Je vous laisse, le deuil s'oppose ä ma presence.

(II sort.)
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SCENE III
Les Mernes, sans EDMOND

RAYMOND
Le comte assassine!

UN AUTRE

Nouvelle affreuse!
UN AUTRE

Horreur!
D'un traitre jusque-lä peut aller la fureur!

UN AUTRE

Qu'on cherche l'assassin! II faut que mon epee
Dans son sang eriminel aujourd'hui soit trempee!

DAYARD

J'en tremble encor moi-meme et, telle est ma terreur,
Je crois etre parfois tombe dans quelque erreur.
Mais le ciel nous envoie une marque certaine;
Sur le crime commis il appelle la peine;
II dissipe la nuit dont il etait couvert,
Et laisse ä la vengeance un chemin tout ouvert:
Vous savez que Bourcard, religieux austere,
Protegeait de Moutier le pieux monastere.
Chaque mois il allait, en un jour solennel,
Reciter sa priere au pied de son autel,
Car sa voix, si terrible aux ligues ennemies,
N'a jamais dedaigne le chant des litanies.
Lui, guerrier si puissant, plein de force et d'ardeur,
On le voyait parfois, dans sa belle candeur,
Depouillant sa cuirasse et sa robe guerriere,
Prendre un habit de bure et se mettre en priere.
Car il se souvenait, du haut de son pouvoir,
Qu'on ne peut negliger un si noble devoir.
Trois jours se sont passes que, suivant cet usage,
Pour aller au couvent il partit en voyage,
Promettant de rentrer dejä le lendemain.
Trois jours, en sa demeure, on l'attendit en vain;
Et son fils, obsede d'inquietudes vives,
Fit pour le retrouver de vaines tentatives,
Quand un autre incident, survenu ce matin,
A, comme par hasard, decouvert son destin,
Et, temoignant bien haut de sa fin malheureuse,
Fait entrer dans nos eoeurs la certitude affreuse.
Au prieur du couvent des soldats envoyes
Apprirent tout d'abord son depart de Moutiers.
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En passant, au retour, par cette gorge sombre
Oil la Birse circule entre des rocs sans nombre,
Iis virent un cheval sur le sol etendu,
Mort, nageant dans son sang par le fer repandu.
Apres s'etre approches, ayant cru reconnaitre,
A son harnais dore, le coursier de leur maitre,
Iis chercherent son fils qui vint, epouvante,
Voir si ses serviteurs disaient la verite.
II reconnut aussi le cheval de son pere,
Son plus bei alezan, son favori de guerre,
Qu'il choisissait toujours pour aller aüx tournois
Et qui portait son sang empreint sur le harnois.

RAYMOND

Vous en dites assez pour nous faire connaitre
Que le comte est tombe sous le poignard d'un traitre!

BAYARD

O Boureard, qui l'eüt dit, que quelque vil bandit,
Quelque traitre sans nom, de son poignard maudit
Düt un jour lächement transpercer ta poitrine,
Qui cachait en tout temps une äme si divine;
Toi qui dans les combats, epouvantable et fort,
Dans les rangs ennemis courais porter la mort,
Dont le flottant cimier nous servait de banniere,
Quand nous sortions, ranges pour quelque lutte altiere;
Toi dont la lourde lance, ecartant les rivaux,
Des cuirasses de fer trouvait tous les defauts,
Qui revenais charge de butin, de trophees,
Quand les luttes enfin finissaient etouffees,
Qui l'eüt dit, ö Boureard, qu'un jour, loin de ton fils,
Loin de tes chevaliers et loin de tes amis,
Seul, eloigne de tous, pendant la nuit peut-etre,
II te faudrait mourir de la main d'un vil traitre,
Sans qu'on püt seulement, aupres de ton cercueil,
Faire veiller dans l'ombre une lampe de deuil!
Faudra-t-il que ton corps, prive de sepulture,
Des corbeaux devorants devienne la päture;
Et toi, toi, le plus digne et le plus glorieux,
N'auras-tu pas ta place au caveau des ai'eux?

RAYMOND

Ne nous epuisons pas en sanglots inutiles;
Laissons, ce privilege aux ämes peu viriles.
Ce qu'il faut, e'est agir; que notre seul dessein
Soit de venger Boureard en trouvant l'assassin!
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Boureard, ecoute-nous, car tu peux nous entendre,
La voix de tes sujets monte jusqu'ä ta cendre,
S'il est vrai que les morts, en esprits triomphants,
Planent ä travers l'air tout autour des vivants:
Ta mort sera vengee et tes hommes de guerre
Sont tous remplis pour toi d'une sainte colere.
Iis cherehent le coupable et leur glaive affile
Ne s'arretera pas qu'il ne soit immole!

(Se lournant vers les armures suspendues aux piliers.)
Et vous, nobles ai'eux, vieux heros des batailles,
Dont les casques rouilles pendent ä ces murailles,
Soyez sans nulle crainte et dormez dans la paix;
II est encor des bras pour venger les forfaits.
Si la main qui frappa, demeurant inconnue,
Veut que la nötre soit un moment retenue,
Nous exterminerons la race de bandits
Qui depuis si longtemps ravage le pays.
II faut, si nous mourons, que l'assassin succombe,
Et que Boureard venge dorme heureux dans sa tombe!

BAYARD

Que ces nobles projets ne soient pas differes!
Dieu nous nomme garants des droits les plus sacres;
Affirmons tous ici, d'un serment redoutable,
Que nous nous unirons pour trouver le coupable.

tous, tendant la main droitc

Nous le jurons!
BAYARD

Que Dieu, maintenant apaise,
Fasse que ce serment ne soit jamais brise!

SCENE IV
Les Mernes. Un page. Bientot aprfes, un paysan

LF. PAGE

Un homme qui parait demande avec instance
De pouvoir obtenir un moment d'audience.

RAYMOND

D'un sinistre nouveau serait-il messager?
Qu'il vienne, sans retard je vais l'interroger.

(Le page sort et un paysan entre.)
D'oü viens-tu? Dis ton nom. Explique-toi sans crainte.
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LE PAYSAN

Je suis un laboureur, ä vous parier sans feinte,
Mais je croirais agir en homme sans honneur
Si je ne venais pas avertir mon seigneur.
Faites dans le pays jeter un cri d'alarme.
Rondchätel est perdu sans le secours des armes!
(Les chevaliers se groupent, dans une vive attentc, autour

du paysan.)
RAYMOND

Que dis-tu?
LE TAYSAN

Nous etions oecupes dans le bois,
Deux autres compagnons, mes quatre fils et moi,
Quand nous vimes soudain, sur la route ombragee,
Passer devant nos yeux une troupe rangee;
D'orgueilleux cavaliers aux chevaux harnaches
Precedaient un convoi de frondeurs et d'archers.
Partout etincelaient la cuirasse et la lance,
Mais nul clairon bruyant ne brisait le silence.
Tous ces guerriers marchaient avec precaution,
Comme s'ils eussent craint d'avance un espion.
Je previs une attaque; aussi prompt que fidele,
Je vins en toute hate apporter ma nouvelle;
Leur nombre est grand, seigneur, et s'ils marchent toujours,
II leur faut peu de temps pour atteindre nos tours!

RAYMOND

Merci, brave manant, pour un pareil message.
Que portait la banniere?

LE PAYSAN

Un aigle au noir plumage
Sur un champ d'ecarlate orne d'etoiles d'or.

RAYARD
C'est Malleray!

RAYMOND

Va, cours, sonne partout du cor,
Arme tout ä la fois bourgeois et valetaille,
Et s'il n'est pas assez d'hommes pour la bataille,
Des vieillards affaiblis jusqu'aux adolescents,
Que tous, le fer en main, viennent grossir nos rangs!

(Le paysan sort en courant.)
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SCENE V
Los Mernes, sans Ie paysan

Raymond; revenant vers los chevaliers

Avez-vous entendu? La trahison est double.

PREMIER CUEVAEIER

J'ai peine, je l'avoue, ä sortir de mon trouble,
Non que je sente choir, ä l'aspect des combats,
La fierte de mon coeur, la force de mon bras.
Des caprices du sort mon äme est etonnee:
Ii nous frappe deux fois dans la meme journee.

RAYARD, pensif

Bourcard assassine, l'ennemi sous nos murs,
Fatale liaison d'evenements obscurs...
Lorsque d'un chef vaillant nous deplorons la perte,
Des soldats d'Eberhardt la campagne est couverte.

RAYMOND
Amis, c'est plus encor.

rayard, Ianfant ä Raymond un regard significatii
Raymond, je vous entends,

Et le meme soup^on nous frappe en meme temps.

RAYMOND

Tout le dit, Eberhardt est l'auteur de ce crime.
Apres avoir tue le maitre legitime,
II croit que le chateau, reste sans defenseur,
Va tomber sans murmure aux mains de l'agresseur!

PREMIER CHEVALIER
Raymond dit vrai!

DEUXIEME CHEVALIER

Le traitre est connu.

TROISIKME CHEVALIER

Nos yeux s'ouvrent,
Et les forfaits caches clairement se decouvrent.

BAYARD

Rejoignons notre armee, et marchant au combat,
Dans un sanglant tombeau couchons le scelerat!

RAYMOND

C'est lui, soyez-en sür; malgre son stratageme,
L'infäme meurtrier se deeouvre lui-meme.
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L'ennemi sous les murs, le deuil dans la maison,
Attestent devant Dieu sa double trahison.

(Tirant l'ep6e.)
Execrable assassin, tu leves la banniere,
Tu crois que Rondchätel touche ä l'heure derniere.
Mais non, nous soutiendrons la vengeance d'un fils,
Dussions-nous sous ces murs rester ensevelis!

PREMIUM CHEVALIER

Edmond n'arrive point ä ce moment supreme.
Allons tous le trouver!

RAYARD

Non, le voici lui-meme!

SCENE VI
Les Mernes: EDMOND, cn eomplöle arnuirc, un manleau noir

est jele sur ses 6paules, il tient ä la main son cp6e nue.

EDMOND

Nous sommes attaques; l'ennemi plein d'orgueil
Semble, pour nous frapper, compter sur notre deuil;
Hätons-nous, chevaliers, de punir son audace!
Votre ancien chef n'est plus, je dois prendre sa place,
Car des droits paternels unique suecesseur,
Je veux en etre aussi le vaillant defenseur.
Marchons! Que le desir d'une vengeance auguste
Rende le cceur plus male et le bras plus robuste!

RAYMOND

Les mänes de Bourcard trouveront des vengeurs.
Soyez sür de nos bras ainsi que de nos cceurs!

(Tous tirent leurs epees et sortent, Edmond en tete.)

Foret epciisse, pcirsemee de rochers.

SCENE VII
EBERHARDT, D'AZLEL, HERMANN, GEOFFROI.

Autres chevaliers. Solduts, dans le fo.id

EBERIIARDT

N'allons pas plus avant, la montagne est gravie.
Nous avons, en passant la frontiere ennemie,
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Pu jusque dans ce lieu marcher inapergus,
Sous l'abri genereux de ces sapins touffus;
Un moment de repos nous vaudra l'avantage.
Soldats! Disoersez-vous sous cet epais ombrage;
Mais quand le son du cor tintera jusqu'ä vous,
Pour marcher au combat vous reparaitrez tous;
Et qu'une sentinelle, en haut de chaque roche,
Observe prudemment si l'ennemi s'approche!

(Les soldats su disperscnt dans le bois.)
D'Azuel, nous marchons vers le but propose,
Et bientöt notre espoir sera realise;
Nous remettons ce soin ä nos soldats fideles.

d'azuel, regardant vers le fond
Du bourg de Rondchätel sont-ce lä les tourelles?
II est bien defendu, les rochers, les sapins
Entourent le sejour de ces fiers chätelains.
II se dresse bien haut sur sa roche escarpee,
Mais il verra tantöt ce que peut notre epee.

EBERHARDT

L'abord est difficile et je pense qu'il faut
Renoncer tout de suite ä le prendre d'assaut.
Vbyez, de deux cötes la Suze le protege,
Et ce sera tres dur si l'on commence un siege.

D'AZUEL

II ne nous attend pas et nous gagnons beaucoup
Si nous 1'etourdissons par la force du coup.

EISKRIIARDT

Oui, le bourg ne contient que Bourcard, le vieux comte.
Rien ne lui presageant une attaque si prompte,
II ne soupgonne pas, en sa trompeuse paix,
Qu'il a des ennemis qui le serrent de pres;
Et comme il vit toujours avec insouciance,
II n'aura pres de lui ni soldats, ni defense.
Nous bloquerons le bourg, et le sucees entier
Sera d'avoir Bourcard pour notre prisonnier.
Mais que nous sert Bourcard? II faut que sa puissance
Soit brisee au combat par le choc de la lance,
Qu'il vienne avec sa troupe et qu'un premier succes
Aussitöt du chateau nous procure l'acces.

d'azuel
C'est vrai, votre conseil sort d'une tete sage.
L'on reconnait en vous un homme de courage:
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Qu'au bourg de Rondchätel le defi soit porte,
Bourcard arrivera, de sa troupe escorte.

HERMANN

Seigneur, je ne crois pas que ce soit necessaire,
Sans doute Rondchätel est-il pret ä la guerre,
Car j'ai vu ses drapeaux flotter aux alentours
Et des archers monter pour defendre ses tours.

UN CHEVALIER, (lallS le loncl

Oui, c'est la verite, leur troupe s'est formee,
Et je puis distinguer, d'ici, toute une armee.

EHERHARDT

Eh bien! les orgueilleux, ils ne se doutent pas
Que ce jour doit encore eclairer leur trepas!

D'AZUEL

II faut les entourer, les forcer ä se rendre.
Attaquons-les.

EBERHARDT

Seigneur, vaut-il pas mieux attendre?
Notre marche fut longue et, par cette chaleur,
Un moment de repos doublera la vigueur;
Voici quel est le plan du combat qui s'engage:
Que notre armee entiere en deux corps se partage,
L'un attaque avec force et combat, acharne;
L'autre, cache longtemps, sort au signal donne,
Se jette sur Bourcard au plus fort de la lutte,
L'attaque par derriere et consomme sa chute.

D'AZUEL

C'est juste, nos soldats, se sentant proteges,
Auront plus de courage, une fois engages.

EBERHARDT

Je commence l'attaque.
D'AZUEL

Et moi, je vous seconde.

ERERIIARDT

Cachez vos combattants dans la foret profonde.
Ce stratageme habile aura pour resultat
Une victoire aisee, apres un court combat.
Nous les maitriserons; ils auront beau, les laches,
Sur leurs casques dores attacher leurs panaches,
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Leur heure est arrivee, et bientöt le terrain
Sera rouge du sang verse par notre main.
Sortons un peu d'ici, retournons en arriere,
Et voyons les progres que fait notre adversaire.
(II sort avec d'Azuel et les autres chevaliers, exceptö Silvain

et Geoffroi, qui restent en arriferc.)

SCENE VIII
SILVAIN, GEOFFROI

geoffroi, aprfes avoir suivi des yeux Eherhardt
jusqu'ii cc qu'il ait entierement disparu

Tyran! Puissent ces fers qu'on aiguise lä-bas
Devenir l'instrument de ton affreux trepas,
Afin que, ta puissance une fois ebranlee,
Demain, la liberte regne dans la vallee!

SILVA IN

De qui parlez-vous, sire? Est-ce de Rondchätel,
Ou bien de Malleray?

GEOFFROI

De ce tyran cruel
Qui, du haut de son fort, tient, depuis dix annees,
Par les fers les plus durs ses tribus enchainees,
Qui nous entend gemir derriere son rempart,
Et croit nous effrayer du seul nom d'Eberhardt!

SILVA IN

L'esprit de liberte vous gagne et vous anime.
Vous montrez en tout temps une äme magnanime.
Je comprends votre idee; il me tarde de voir
Le tyran detröne, depouille du pouvoir.
Mais que sert de gemir dans l'etat oü nous sommes?

GEOFFROI

Sommes-nous des agneaux ou sommes-nous des hommes?
Ne retrouvons-nous plus en nous la loyaute
Qui faisait autrefois cherir ia liberte?
Et pendant qu'un tyran nous irrite et nous froisse,
Devons-nous ä l'ecart devorer notre angoisse?

SILVAIN

Je sais son injustice et je sens, comme vous,
S'elever dans mon äme un trop juste courroux.
Souvenons-nous pourtant qu'un serment nous engage
A rendre ä ce seigneur un legitime hommage,
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Du jour oü, se voyant mourir sans successeur,
Le comte de ses biens le nomma regisseur.

geoffuoi
II abuse des droits que le ciel lui confie.
Voulez-vous que pour lui chacun se sacrifie,
Et qu'il voue ä l'affront le nom de Malleray,
Que cent ans de vertus avaient rendu sacre?
Ecoutez! La puissance, eclatant avantage,
Aux mains de la noblesse est mise par l'usage.
C'est bien, car le pouvoir doit revenir ä ceux
Qui trouvent un exemple aux vertus des ai'eux.

Ainsi, par cette loi, les ligues se formerent.
Les bourgs des chätelains sur les monts s'eleverent.
Le seigneur, recevant les dimes des sujets,
S'exerqait aux tournois ou vivait dans la paix,
Ou, pour gagner le ciel par son heureux courage,
De la tombe du Christ ecartait Feselavage.
Si, par l'orgueil pousse, quelque guerrier voisin
Menaqait le pays de son glaive assassin,
La trompette sonnait, et quittant la charrue,
Le paysan, soudain, taillait une massue.
Les archers reunis sous les hauts etendards
Tendaient leur arbalete et decochaient leurs dards.
Le ravisseur chasse, desormais inutiles,
Les soldats retournaient aux campagnes fertiles,
Chantaient des chants vainqueurs, remplissaient leurs maisons
Du butin de la guerre et du fruit des moissons.
Les Chevaliers heureux et tout eouvens de gloire
Par des vers immortels eelebraient leur victoire,
Et formant leurs enfants aux regies du devoir,
Donnaient ä la patrie un precieux espoir.
Ainsi, de deux cötes, l'honneur et le bien-etre
Florissaient sous les toits du sujet et du maitre.
Si quelque autre ennemi venait les outrager,
L'empereur des Germains savait les en venger.
Mais bientöt des chateaux la vertu fut bannie,
Et l'on vit s'elever l'infäme tyrannie.
Le luxe et les plaisirs deroutant le seigneur,
Sa puissance egalait souvent son deshonneur.
Tous les fiefs enchaines, doublement tributaires,
Devaient subir le joug des lois les plus severes. >

Le chätelain se fit bätir de hautes tours
Dans des lieux escarpes, sombres nids de vautours
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D'oü, guettant jour et nuit la plus petite proie,
Sur le pauvre passant il fondait avec joie.
II s'entoura de gens que l'espoir du butin
Amenait chaque jour ä son foyer hautain,
Veritables bandits qui, gagnes par leurs maitres,
Devenaient ä leur gre soldats, meurtriers, traitres.
L'ambition regna; l'on vit les conquerants
Se disputer entre eux la terre des manants,
Ceux-ci, le front courbe sur un travail austere,
Apporter en tribut tous les fruits de la terre;
Et, le droit de la force une fois etabli,
Les antiques vertus retomber dans l'oubli.
La guerre que nous faisons est une guerre injuste.
Dans le but d'Eberhardt je ne vois rien d'auguste;
A de nobles courroux le glaive destine
Par de pareils exploits se trouve profane;
Les sieurs de Rondchätel se maintiennent en braves,
Leurs vassaux respectes ne sont pas leurs esclaves
Et c'est injustement qu'un tyran effronte
Nous force de marcher contre leur liberte!

SILVAIN

Vous revelez un cceur ami de la justice,
Mais ä de tels discours l'heure n'est pas propice.
A quoi sert de vanter les vertus d'un rival
Lorsque, pour le combattre, on attend le signal,
Que les fers reunis qui planent sur sa tete
N'annoncent que trop bien sa future defaite?
Car cette epreuve est plus qu'il ne peut supporter.
Bourcard sera vaincu, qui voudrait en douter?

GEOFFROI

Je vous sais trop loyal et vous erois trop fidele
Pour etre partisan d'une ignoble quereile;
Imitez mon exemple et fuyez avec moi.

SILVA IN

La sentinelle est lä, taisez-vous, Geoffroi.

GKOl'FltOI

Ne craignez rien, je sais, non loin de cette place,
Un defile secret oü personne ne passe.
Venez done!
(Hermann, qui est cnlr6 depnis quelques instants et les a

ecoules trüs attentivement, les arrete au moment oü ils vont
sortir.)
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SCENE IX
Lcs Mernes, HERMANN

HERMANN
Arretez!

SILVA IN

Dieu! Nous sommes trahis!

GEOFFROI

Ne craignez rien, Hermann sera de nos amis.

HERMANN

0 chevaliers felons qui degradez votre äme,
Honte ä votre blason et honte ä votre lame!
Vous jetez loin de vous l'antique loyaute,
Et brisez un serment apres l'avoir prete.
En etait-il ainsi de vos nobles ancetres?
Iis restaient en tout temps fideles ä leurs maitres,
Et souffraient volontiers et le fer et le feu,
Plutöt que de trahir ou leur chef ou leur vceu!

GEOFFROI

Prenez-vous le parti d'un etre sans entrailles,
Dont l'egoisme abject ne reve que batailles,
Qui fait de ses sujets un peuple de soldats,
Afin de prodiguer leur sang dans les combats?
A combattre Bourcard le tyran nous entraine;
Mais devons-nous servir d'instruments ä sa haine?

HERMANN

Je le hais plus que vous et mon courroux est tel
Que volontiers mon glaive abattrait le cruel.
Mais d'un serment donne la fatale contrainte
Veut que cette fureur aussitöt soit eteinte.
D'ailleurs, de vos transports je reconnais le but:
Du pays asservi vous voulez le salut.
Vous entendez briser ces indignes entraves
Dont il a su charger les mains meme des braves,
Oter d'un front souille la couronne des rois
Et retablir enfin l'equilibre des droits.
Je connais vos raisons, venant de les entendre,
Mais, compagnons, croyez, il faut encore attendre.

GEOFFROI

Chacun hait le tyran et veut le renverser,
Tout un peuple au besoin viendra nous renforcer.
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HERMANN

Pour que l'ceuvre une fois puisse etre commencee,
II s'agit de mürir encor notre pensee.
Tout depend d'un moment; d'un faux zele animes,
Ne brisons pas des plans par nous-memes formes.
On va sonner du cor; quand le combat s'engage,
Un guerrier laisse tout pour penser au carnage.
Mais si Dieu nous permet d'etre encor reunis,
Si nous ne tombons pas sous les coups ennemis,
Nous reprendrons notre oeuvre avec perseverance,
Et la patrie enfin aura sa delivrance.
Plus un vil oppresseur outrage l'equite,
Plus le temps de son regne en devient limite.
Eberhardt n'est pas chef, quoiqu'il en ait l'audace:
L'intendant au seigneur devra ceder la place,
Sitöt que par Mathilde un epoux desire
Sauvera de l'oubli le nom de Malleray.
Ne perdons pas l'espoir de voir un jour renaitre
Le regne fortune de notre defunt maitre;
Car j'ai le privilege, inscrit au testament,
De diriger le choix de son unique enfant.
Courage done, amis, bientöt le terme expire.
Eberhardt, detröne, va perdre son empire,
Et moi qui suis charge d'offices importants,
Je les accomplirai des qu'il en sera temps.

GEOFFROI
O Hermann!

SILVAIN
Brave ami!

HERMANN

Que cet espoir nous guide!
Marchons sans differer ä la lutte homicide.

(Us sortent.)
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Autre paysage, pres clu chateau de Rondchätel.

SCENE X

EDMOND, BAYARD

EDMOND

Oü sont tous nos soldats?

BAYARD

lis nous suivent de pres.
D'ici meme je vois marcher leurs rangs epais.
Sur leur visage altier quelle fureur est peinte!
Nul doute, de leur cceur ils ont banni la crainte,
Et jamais une troupe, en suivant un drapeau,
Ne nous donna l'espoir d'un courage plus beau.

EDMOND

Eh bien! que le combat se livre, et qu'il decide
Entre le vengeur juste et l'infäme homicide!
O Bayard, de mon deuil je me vois arrache.
J'aurais voulu du moins, quelques moments cache,
Payer au trepasse le tribut de mes larmes.
Mais un sort imprevu veut qu'on prenne les armes.
Le deuil silencieux qui m'aurait soulage
En un bruit de bataille est tout ä coup change.
Que pretend l'ennemi? Sonder notre courage?
C'est bien, d'un Dieu vengeur je reconnais 1'ouvrage;
Au but que nous cherchons il nous ouvre un chemin;
Desormais sa justice est mise en notre main.
Noble Bayard, tu sais qu'en toute circonstance,
Je t'ai, comme un ami, montre ma confiance;
Sans longtemps aifferer, je vais done aujourd'hui
Te dire les soupgons dont je suis assailli.

BAYARD

Parlez, je vous ecoute, et quoi qu'il vous advienne,
Vos malheurs sont les miens, votre cause est la mienne.

EDMOND

Bourcard n'est plus; un bras, execrable ä toujours,
Par une trahison vient de trancher ses jours.
Notre premiere horreur ä peine est dissipee
Que d'un nouveau malheur notre tete est frappee.
Un ennemi, soudain, levant ses etendards,
D'une nombreuse armee entoure nos remparts.
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Cette attaque subite et faite aujourd'hui meme
Nous peut donner la clef de 1'enigme supreme.
Quand le lion fameux qui nous protegeait tous
Voit, perce par le fer, s'eteindre son courroux,
Alors 1'ennemi vient, croyant pouvoir sans crainte
De son palais desert fouler l'auguste enceinte
Et jeter loin de lä, du haut de ses remparts,
Le reste disperse des lionceaux epars,
Troupeau päle et tremblant, sans soutien, sans defense,
Et que dans ses filets il croit saisi d'avance.
On a su notre deuil, nul ne peut en douter,
Et pour mieux nous detruire, on veut en profiter;
Oui, je sens de mes yeux tomber le voile sombre
Et mes regards vainqueurs ne frappent plus dans l'ombre.
L'assassin s'est trahi, me comprends-tu, Bayard?

BAYARD

Je vous comprends, seigneur, vous nommez Eberhardt.
Eux aussi, vos vassaux, d'un accord unanime,
Ont pense que ce traitre etait l'auteur du crime.

F.DMOND

Je le pense comme eux, tout le montre et le dit,
Oui, mon pere est tombe sous les coups du bandit;
Je le connais trop bien, dur, cruel, inflexible;
A sa ferocite rien ne semble impossible;
Lui qu'un sort imprevu mit, contre tout espoir,
Des derniers rangs du peuple au faite du pouvoir,
Par d'insolents desirs chaque jour il offense
Celle que le malheur mettait sous sa defense;
Lasse de ses refus, le rustre ambitieux
Vient chercher autre part des succes plus heureux.
C'est peu d'avoir trame l'attentat le plus lache,
D'avoir rougi le sol d'un sang noble et sans tache,
D'avoir jete le corps du maitre de ces tours
A la gueule des loups, aux serres des vautours:
II porte ä son cadavre une derniere atteinte,
II veut voir par sa main toute sa race eteinte,
Sa maison ravagee et ses soldats vaincus. •

BAYARD

Croyez-vous vos vassaux sans force et sans vertus,
Et l'ancien Rondchätel n'a-t-il plus de ces braves
Qui donneraient leur sang plutöt que d'etre esclaves,
Et qui, couvrant leur chef d'un vaste bouclier,
Sentent battre des cceurs sous leurs habits d'acier?

11
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EDMOND

0 Bayard, quand je pense au destin de mon pere,
Mille larmes de deuil inondent ma paupiere.
Helas! il s'avangait, tranquille et saus effroi,
Heureux de retrouver sa famille et son toit,
De revoir ce foyer oü petillait la flamme,
Oü l'attendaient dejä ses enfants et sa femme.
II ne se doutait pas que, loin de tout secours,
Le fer d'un vagabond viendrait trancher ses jours.

BAYARD

Nos glaives lui feront, aupres de ees murailles,
Dans le sang des vaincus de belles funerailles.
Le ciel, nous epargnant d'inutiles detours,
Nous fait marcher au but par des chemins plus courts.
II veut qu'en un seul jour, aux depens de l'impie,
Le crime se decouvre et le crime s'expie!

EDMOND

Marchons done au combat; le sinistre egorgeur
Vient se livrer lui-meme au glaive du vengeur.
Antiques etendards troues dans les melees,
Dont mon pere effrayait les monts et les vallees
Quand, pressant du talon les flancs de son coursier,
II faisait dans sa main etinceler l'acier,
II s'agit maintenant d'urie Lout autre gloire,
II faut venger ce chef de la mort la plus noire,
Afin que d'Eberhardt le trepas merite
Apaise le courroux de son fils irrite.

SCENE XI
RAYMOND. Les autres chevaliers. Solda'.s, arrivant en tumultc.

Les MSmes

I'l.lJSIEl'RS
L'ennemi! L'ennemi!

EDMOND

Nous Pattendons. Qu'il vienne!

RAYMOND

Leurs cuirasses d'argent reluisent dans la plaine!
UN CHEVALIER

Des fers entrechoques on entend le fracas!

UN AUTRE

Dejä les cavaliers s'avancent ä grands pas.
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Les pieds de leurs chevaux font jaillir la poussiere!

edmond, baissant la visiere et tirant l'6p6e

Maintenant, chevaliers, qu'on baisse la visiere!
Vassaux de Rondchätel, montrez aux assaillants
Que vous comptez encor parmi les plus vaillants!
(Clairons, cris do guerre; tous sortent, Edmond en t6te; le

tumulte de la bataille gronde dans l'6loignement, quelques
soldats d'Eberhardt passen! dans 1c fond de la sefene; peu ä

peu, le bruit s'apaise el s'eloigne; suit un profond silence.)

SCENE XII
RAYMOND, grievement bless6, port6 par trois soldats

RAYMOND

Deposez-moi lä-bas sur ce tapis de mousse.
Sous cet ombrage frais, la mort sera plus douce...

(lis le dfiposent au pied d'un arbre.)

0 maudit soit le fer qui vient de me percer!
Je pourrais... Mais allez, allez les renforcer...
Toi, soldat, reste; avant que de cesser de vivre,
Je veux savoir le sort du combat qui se livre.
Monte sur cette röche et puis tu me diras
Sans mensonge et sans peur tout ce que tu verras!

UN DES SOLDATS

0 maudit soit le jour et maudite la lance
Qui nous prive ä jamais d'un chef plein de vaillance!
Vous fallait-il ainsi tomber le tout premier?

RAYMOND

Allez! Couvrez Edmond de votre bouelier.
II a besoin de vous, l'ennemi qui le presse
A de nombreux soldats hardis et pleins d'adresse.
Allez! Ne souffrez pas que ce combat cruel
Se termine aux depens des fils de Rondchätel,
Et qu'un vil meurtrier, meprisant la justice,
Mene toute une race au bord du precipice,
Soyez obeissants aux ordres que je dis,
Car je suis encor chef, tout mourant que je suis.

(Deux soldats s'eloignent, l'aulrc reste.)

Monte sur ce rocher, tu dois voir la melee.

le soldat, sur une hauteur

Tout est vague, on ne voit nulle troupe assemblee.
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Les guerriers disperses combattent corps ä corps
Et les champs sont couverts de blesses et de morts.
Iis luttent, courageux, sans reläche ni treve.

RAYMOND

Vois-tu nos combattants?
LE SOLDAT

La poussiere s'eleve
Et recouvre les rangs. Je ne distingue plus
Qu'un bizarre assemblage et qu'un tableau confus...
Si, je les apergois... La lutte est acharnee,
II en tombe, ils ne sont bientöt qu'une poignee...

RAYMOND
Vois-tu des etendards?

LE SOLDAT

Aucun de Rondchätel,
Mais l'aigle d'Eberhardt plane haut vers le ciel.

RAYMOND

Les armes d'Eberhardt... Que le ciel les confonde!
Que font done nos soldats?

LE SOLDAT

La melee est profonde...
Hourra! Notre drapeau se releve, vainqueur!

RAYMOND

Courage, Rondchätel!
LE SOLDAT

II retombe...
RAYMOND

Malheur!
Courage, mes enfants!

(Avcc c!6sespoir, tachanl de se lever.)
Oh! rester sans rien faire,

Quand le combat m'appelle aupres de ma banniere!

I.E SOLDAT

Un des nötres s'avance et, poussant de hauls cris,
Taille ä grands coups de fer dans les rangs ennemis!

RAYMOND

C'est Bayard, j'en suis sür.

LE SOLDAT

Mais les voilä qui plient.
Iis cedent ä l'effort...
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RAYMOND

Courage!
LE SOLDAT

Iis se rallient.
Je vois, de tous cötes, nos soldats disperses
Sous les coups ennemis retomber ecrases.
Les champs sont noirs de morts, notre petite armee
Par le fer d'Eberhardt est toute decimee...

RAYMOND

Eberhardt? Quoi? le ciel aujourd'hui le defend?
L'infäme s'en irait joyeux et triomphant,
Et nous qui soutenons une cause innocente,
Nous n'avons contre lui qu'une rage impuissante?
J'irai moi-meme...

(II ne peut achever.)

le soldat, rcculant avee 6pouvante
Dieu! Rondchätel est perdu...

Raymond, convulsivement
Perdu... Je vais mourir... Ami! que me dis-tu?

I.E SOLDAT

Une autre armee arrive et, de la foret sombre,
De nouveaux assaillants deseendent en grand nombre;
Un chevalier les guide... II porte un etendard...
Mais que vois-je? Ce n'est plus l'aigle d'Eberhardt,
C'est la croix d'Azuel.

RAYMOND

Trahison! Infamie!
LE SOLDAT

Les nötres sont traques par la troupe ennemie,
Iis tombent de plus belle... On peut apercevoir
Un jeune chevalier portant un manteau noir...

RAYMOND

C'est mon seigneur Edmond. Dieu! que vas-tu me dire?
LE SOLD IT

II est fait prisonnier, sa troupe se retire.
RAYMOND

Cours, va le seconder!
le soldat, descendant en courant et en brandissant sa lance

0 honte et deshonneur!
C'est par la trahison qu'Eberhardt est vainqueur!

(II sort.)
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Raymond, de plus en plus faible
Je meurs!

(Des fuyards de Rondchätel passent sur la scbne. Raymond,
en les voyant, semblc recouvrer toutc sa force, il se lcve,
indignc. et leur barre le chemin.)

Que vois-je lä? des fuyards? de mes freres!
Iis desertent leur chef et laissent nos bannieres...
Infideles! Comment! non, vous ne fuirez pas,
line nouvelle ardeur a ranime mon bras.
Ne vous souvient-il plus de votre ancienne gloire?...
Mais ils n'ecoutent pas, et j'expire!
(II retombe, 6puise; l'effort semble l'avoir tu6, les fuyards

passent. Au m@me instant, lc comte d'Azuel arrive, brandissant
un drapeau.)

d'azuei,
Victoire!

(Raymond relöve la tSle, fait un mouvement de desespoir et
meurt. La toile tombe.)

FIN DE L'ACTE II



ACTE III
Une salle au chateau de Malleraij. Les colonnes soni

ornees de festons et de guirlandes, en signe de victoire.
Dans le fond, une large porte donnant sur la cour.

SCENE PREMIERE
MATHILDE, FRIDOLIN

MATHILDE

Laisse-moi, tu pretends en vain me consoler.
Mes larmes en ce jour ont besoin de couler;
Seule, j'erre en ce lieu, tremblante, irresolue.
Que je voudrais pouvoir arracher de ma vue
Ce süperbe appareil de festons eclatants,
De casques panaches et d'etendards flottants,
Qui, decorant la salle avec un air de fete,
De mon dernier ami m'annoneent la defaite!

FRIDOLIN

Helas! je vous entends, comtesse, et vos sanglots
Dans mon cceur attendri trouvent de longs echos.
Ah! malheureux Edmond!

MATHILDE

En usant de courage,
Pourra-t-il quelque jour reprendre l'avantage?

FRIDOLIN

II ne se battra plus, car il n'en est plus temps.
Son armee est reduite ä quelques combattants.

MATHILDE

Que n'ont-ils resiste jusqu'ä leur agonie!
Mieux vaut trouver la mort qu'un jour Fignominie!
Mieux vaut, sous l'etendard que l'on doit secourir,
Combattre dignement jusqu'au dernier soupir,
Que de finir ses jours dans un triste servage,
Et de voir son pays en proie ä Fesclavage!
Eberhardt, honte ä toi, seelerat odieux,
Qui degrades ainsi le nom de mes ai'eux,
Qui, sachant le pouvoir d'une banniere auguste,
Viens de t'en emparer pour une guerre injuste!

FRIDOLIN

II n'est plus de vengeur pour les forfaits commis.
Hier, triste en pensant aux jours evanouis,
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Sentant peser sur moi des souffrances sans nombre,
Je m'aventurai seul sous cette voCite sombre
Oil les restes sacres de notre ancien seigneur
Sur le lit de la mort reposent dans l'honneur.
La lampe sepulcrale, ä toute heure allumee,
Jetait un jour tremblant sur sa tombe fermee.
Pres d'elle Ton voyait, suspendus au pilier,
Son casque, son epee avec son bouclier.
Et je versais des pleurs en pensant ä cet homme
Dont il ne reste plus aujourd'hui qu'un fantöme,
Tandis que des mechants degradent son drapeau,
Dansent, remplis de joie, autour de son tombeau,
Outragent son enfant qui se lamente et pleure,
Ecrasent ses sujets et pillent sa demeure.
Ah! que j'aurais voulu le voir se reveiller!
Un seul de ses regards les aurait fait trembler.
Mais il dort dans sa biere ä toujours, et les astres
Ne semblent presager que crimes et desastres.
0 Dieu!

MATHILDE

D'oü v'ient ce trouble, ö Fridolin? Je vois,
Tu n'as pas decouvert tous tes sujets d'effroi.
Tu sais quelque secret funebre qui me touche,
Mais sa profonde horreur te ferme encor la bouche.
Parle, fais-moi de tout un fidele rapport.
C'est peu d'etre defait: Edmond serait-il mort?
Oh! parle.

(On cntend le bruit d'une fanfare eloignee.)

FRIDOLIN

Entendez-vous ces grands cris de victoire?
C'est Eberhardt qui vient, fier et couvert de gloire;
C'est d'Azuel qui suit, les mains teintes d'un sang
Süperbe hier encor, maintenant impuissant.
Tous, levant jusqu'au ciel les bannieres conquises,
lis ont le coeur gonfle des louanges promises.
Mais on peut voir plus loin, spectacle malheureux,
Edmond charge de fers qui marche derriere eux!

MATHILDE

Edmond leur prisonnier?
FRIDOLIN

Fiers d'une telle proie,
Iis l'amenent au bourg avec des cris de joie.
Leur triomphe est complet, le combat d'aujourd'hui
Vient de nous arracher notre dernier appui.
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MATHILDE

Ainsi, devant mes pas, tout s'ecroule et tout tombe,
L'injustiee triomphe et la vertu succombe.
Le genereux Edmond qui, selon mon espoir,
Devait un jour, brisant un injuste pouvoir,
Rendre mes droits plus forts et mes jours plus prosperes,
Entre, les bras lies, au chateau de mes peres.

(Le bruit des fanfares s'cst rapprochd.)

Mais sortons, car je crains que l'aspect du vainqueur
Ne montre aux yeux de tous la haine de mon coeur.

(Elle sort, Fridolin la suit.)

SCENE II
EBERHARDT, D'AZUEL, GEOEFROT, SILVAIN, HERMANN

et autres chevaliers d'Azuel et de Malleray

(Iis arrivent tous par le fond en marche triomphalc; quelques-
uns portent des depouilles du combat. Quand le cortege
est enlrd, la fanfare cesse et la troupe se range dans le fond.)

EBER HARDT

Chevaliers, quel beau jour que celui qui s'acheve!
Toujours on vantera l'effort de votre glaive.
Vous avez bien montre, dans ce combat nouveau,
Que vous avez ä cceur l'honneur de mon drapeau,
Que vous vous souvenez de l'antique vaillance
Et que tout cede au fer de votre bonne lance!
Et vous, nobles amis, vous, vassaux d'Azuel,
Qui m'avez honore d'un secours mutuel,
Vous avez aujourd'hui, pour une cause amie,
Combattu vaillamment et risque votre vie.
Mais qui sert Eberhardt et qui lutte pour lui
N'aura qu'ä l'implorer, s'il a besoin d'appui.
Rondehätel est perdu, sa tour s'ebranle et croule,
Sa gloire d'autrefois dans la Suze s'ecoule.
II a fini, le temps de ses heureux destins.
Des demain, par le feu qu'allumeront nos mains,
Nous allons renverser ce donjon trop superbe
Et, pour l'eternite, l'ensevelir sous l'herbe...
Maintenant, qu'un banquet, par mon ordre apprete,
Fasse au bruit du combat succeder la gaite!
Le guerrier le plus ferme et le plus redoutable
GoQte aussi les chansons et le vin de la table,
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Et son bras eprouve par le fer ennemi
N'en devient que plus brave et que mieux affermi.
(Des pages ouvrent les portes d'une salle contigue. On apercoit

la table mise et les serviteurs circulant avec des aiguieres
d'or. Les chevaliers sortent, les portes sc rclcrment.)

SCENE III
EBERIIARDT, D'AZUEL, puis SULNO

(Ce dernier apparalt ä la porte du fond, laissee ouverte; il
regarde pendant quelques moments dans la salle, puis entre
sans etre vu.)

eberiiardt
D'Azuel, de ce jour je garderai memoire.
C'est ä votre secours que je dois la victoire.
L'ennemi dans no.s mains livre ses etendards;
Les bois de Rondehätel sont remplis de fuyards;
De leurs compagnons morts la campagne est semee,
Et nous avons ici le chef de leur armee.
Je saurai vous payer le service rendu.

d'azukl.
Je ne veux que le nom d'avoir bien combattu.
C'est dejä, pour mon äme, une gloire assez grande
Pour que de tout present je refuse l'offrande.

SUENO

Un mot, comte Eberhardt.

eberiiardt, apercevant Sufino

Que veux-tu?

SUENO
Vous parier.

J'ai d'importants secrets que je viens reveler.

EBERIIARDT
Dis-les-moi librement.

SUENO

Seigneur, faites qu'on sorte.
Alors j'accomplirai le mandat que je porte.

d'azuel, se retirant
Je vous laisse.

eberiiardt, d'Azuel qui sort
Allez, comte, au festin prepare

Et, dans quelques moments, je vous y rejoindrai.
(D'Azuel sort.)
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SCENE IV
EBERHARDT, SUENO

(Pendant cette scfene, on entcnd par moments, dans la salle
voisine, les chants et les vires des convives.)

eberiiardt, considcrant Su&no avec dtonnement
Mes yeux n'ont pas encor rencontre ton visage,
Moine, parle ä voix haute et dis-moi ton message.

(A part.)
Dois-je voir, quand tout rit de mon nouvel exploit,
La soutane du pretre arriver sous mon toit?

SUENO

Je suis un messager de la justice sainte;
Le ciel m'envoie ä vous et j'obeis sans crainte,
Car c'est le privilege encor de l'equite,
D'oser meme aux puissants dire la verite.

EUFRHARDT

Au fait, il sierait mal, en ce jour de conquete,,
De venir m'adresser quelque vaine requete.

SUENO

Oui, vous etes heureux; mais vous ne savez pas,
Pendant que vous levez l'etendard des combats,
Que votre cceur, enfle de gloire et d'esperance,
Regarde Pavenir avec tant d'assurance,
Qu'un ennemi süperbe, et maintenant vaincu,
Implore votre grace et gemit, abattu,
Non, vous ne savez pas qu'au bruit joyeux des armes
Se melent d'autre part des sanglots et des larmes.

EBKHIIAUDT

Qui pleure et qui gemit? Des läches!
SUENO

Vos sujets.
ERER1IARDT

Pourquoi gemissent-ils?
SUENO

Iis demandent la paix.
EHERHARDT

La paix? Ingrats! Comment! apres cette victoire,
Iis demandent la paix?

SUENO

Oui, tout couverts de gloire,
Admires de chacun, ils viennent, par ma voix,
Implorer ce bienfait pour la derniere fois.
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EBERHARDT

Iis iront au combat si je le leur commande;
Iis resteront chez eux si teile est ma demande.

SUENO

Mais le peuple gemit; songez au laboureur
Qui, courbe chaque jour sur son triste labeur,
Quand l'eclat des moissons vient enrichir ses terres,
Doit laisser la recolte et suivre vos bannieres.
Peut-etre a-t-il encore, au foyer delaisse,
Un pere que la peine et que l'äge ont glace,
Ou quelque pauvre vieille, en proie ä la misere,
Et qui n'a plus que lui pour defense derniere.
Quand la saison Pappelle aux champetres travaux,
Le clairon sonne, il faut marcher sous les drapeaux.
La bataille se livre, on parle de victoire.
Heureuse de revoir son fils couvert de gloire,
Au seuil de la maison, la mere ouvre ses bras,
Quand un autre guerrier lui conte son trepas.
Magnanime heros perce d'un coup de fleehe,
En defendant son maitre, il est mort sur la breche.
Puis le seigneur revient, on chante: «II a vaincu,
Eberhardt est vainqueur, Rondchätel est perdu.»
Iis sont alles deux cents et reviennent cinquante,
Mais qu'importe apres tout, l'armee est triomphante!
Qu'importe que le champ temoin de vos efforts
Soit couvert de blesses, de mourants et de morts;
Les Chevaliers joyeux reviennent en tumulte.
Et tandis qu'au village oü le champ reste inculte,
Le froment que n'ont pas foule vos etalons,
Avant d'etre cueilli, germe sur les sillons,
La nappe du festin, au chateau deployee,
Etale les splendeurs de l'orgie enrouee,
Si bien que le matin, de ses rayons sacres,
Surprend ä leur banquet les vainqueurs enivres!
Oui, seigneur Eberhardt, vos guerres inutiles
Sont l'horreur des hameaux et le fleau des villes.
Ne meditant jamais que de sanglants projets,
Vous aneantissez le bien de vos sujets,
Et pour mieux ecraser ces tremblantes victimes,
Vous doublez leurs travaux et vous triplez leurs dimes;
Le pauvre paysan soupire et vous maudit.
Le vallon tout entier semble etre ä l'interdit,
Pendant que le seigneur, vetu d'or et de soie,
Renforce ses remparts, chante et vit dans la joie.
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EliEltllARDT

Treve ä pareil discours! Ton audace envers moi
N'aura-t-elle done plus ni limite ni loi?

SUENO

Ce ne sont encor la que des douleurs communes,
Et vous leur preparez bien d'autres infortunes:
On peut voir chaque jour, traine par vos soldats,
Quelque serf, accuse des plus noirs attentats,
Auquel vous reservez, derriere ces murailles,
Les chaines, les crampons, les brülantes tenailles,
Supplices qui, frappant les ämes de terreur,
Leur ärrachent souvent des aveux pleins d'erreur.
Vous entendez ses cris et pendant qu'on le tue,
Vous passez insensible ainsi qu'une statue.
Et quand la mort enfin, amenant ses päleurs,
Delivre l'innooent du poids de ses douleurs,
Vous jetez son cadavre ä quelque mare immonde
Et son trepas demeure en une nuit profonde!
Sachez qu'il est un Dieu; quand il est irrite,
Que peut le pauvre humain devant sa majeste?
II n'est rien cependant que son pardon n'efface.
Si ton crime fut grand, sa bonte le surpasse.
Que les lauriers conquis suffisent ä ton cceur!
N'est-ce done pas assez d'etre une fois vainqueur,
N'est-ce pas, pour ton äme, une assez belle gloire
D'avoir sur l'ennemi remporte la victoire,
Pour que tu n'ailles point, meprisant tes vassaux,
Faire verser leur sang dans de nouveaux assauts?
Mais si peut-etre encor sourd ä mes remontrances,
Tu meditefc pour eux de nouvelles souffrances,
Loin de lui pardonner, sache que 1'Eternel,
Terrible et sans pitie, brise le criminell
Crains done, car devant lui tout est en evidence,
Que les forfaits commis n'eveillent sa vengeance,
Et qu'un jour, sur ce tröne oü t'assied ton orgueil,
Ta pourpre ne se change en un manteau de deuil!
Ecoute mon conseil et jamais ne I'oublie:
Je t'ai dit mon message, et ma fache est remplie.

(Sucno s'cloignc lenteinent.)
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SCENE V
EBERHARDE, seul

D'oü me vient cet avis, du ciel ou de l'enfer?
Jusqu'ici j'avais eru mon courage de fer,
Et je le sens faillir ä cette voix supreme
Qui vient au nom du ciel m'annoncer l'anatheme.
Qu'est-ee done? II ne s'est passe que peu d'instants
Que j'affrontais les coups de mille combattants;
Et tout ä l'heure encore, en haranguant mes braves,
L/horizon etait libre et mon pied sans entraves.
Et maintenant je vois, — quel changement soudain! —
Des broussailles sans nombre obstruer mon chemin...
Joyeux et confiant, j'entrai dans la carriere.
Puis-je, si pres du but, revenir en arriere?
Est-ce une voix du ciel? Est-ce un avis trompeur?.
Mais je me sens fremir d'une secrete peur...
Un souvenir affreux tout ä coup se presente.
Quoi? les morts rempliraient mon äme d'epouvante?
Je me repentirais lorsque j'ai triomphe?
Rentre dans le neant, remords mal etouffe,
Peris, et me laissant jouir de ma victoire,
Ne reviens plus jamais me troubler la memoire.
Bourcard dort, rien ne peut l'eveiller desormais,
Le sommeil du trepas l'a saisi pour jamais.

(Se tournant vers la porte du lond par laquelle Suüno
est sorti.)

Et toi, qui que tu sois, ange, demon, prophete,
Laisse l'ambitieux s'elever sur le faite.
Va porter autre part tes genereux avis.
Tu pourras etre fier si tu les vois suivis!
J'aceomplirai mon ceuvre et briserai tes trames,
Düt Penfer devant moi vomir toutes ses fla'mmes!

SCENE VI
EBERHARDT, KUNZ

KUNZ
Seigneur comte...

EUER IIARDT

Ah! (Pest toi!
KUNZ

C'est moi, comte Eberhardt,
Je viens feliciter votre heureux etendard.
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Ah! je le disais bien, devant votre vaillanee,
Rondchätel ne fera pas longtemps resistance.

EBERHARDT

Eh bien, tu disais vrai, le triomphe est complet.
Mon plus ardent desir se trouve satisfait.
Des le premier debut, leur armee en balance
Ne put de notre choc soutenir la puissance.
Abandonnant bientöt un ennemi si fort,
lis ont jete la lance et cesse tout effort.
Mais ce n'est pas encor tout le fruit de nos peines;
Nous amenons ici, couvert de lourdes chaines,
Exhalant vers le ciel des soupirs superflus,
Edmond, le dernier fils de Bourcard qui n'est plus.
Ainsi, tout est ä nous, et le fils et le pere,
II ne nous reste plus qu'ä brüler leur repaire.
Mais dis, car je t'avais remis, ä mon depart,
Le precieux depot cache sous ce rempart,
Dis, que fait ma pupille? et pendant mon absence
A-t-elle de mes lois observe l'ordonnance?

KUNZ

Pendant que votre fer frappait les ennemis,
Elle semblait en proie ä de pesants soucis.
Au sommet de la tour elle montait sans cesse,
Et ses traits exprimaient une sombre tristesse.

(Apres une petite pause, avec un rire infernal.)
Ah! seigneur Eberhardt, benissez les destins.
Quel prisonnier le sort remet entre vos mains!
Quel ennemi fatal vous venez de detruire!

EBEIUIARDT

Exprime clairement ce que tu veux me dire.
KUNZ

Aux adieux dechirants qu'ils se font dans la cour,
On peut bien entrevoir quel etait leur amour.

EBERIIARDT
Comment?

KUNZ

De ses refus la cause m'est connue.
Cet Edmond, dont l'armee en ce jour est battue,
Dont le pere est tombe sous mon poignard tranchant,
Etait votre rival; en ce meme moment,
Mathilde, pour donner matiere ä votre haine,
Couvre de doux baisers les anneaux de sa chaine.
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ERKR HARDT
Dis-tu vrai?

KUNZ

Si mes yeux pouvaient etre menteurs,
Les vötres en seront des garants bien meilleurs.

ERERIIARDT

Dans quel etonnement me jette ta nouvelle!
Je comprends qu'ä mes vceux Mathilde soit rebelle.
J'attaquais un rival sans pouvoir m'en douter.
Mais quoi? De son amour ai-je ä m'inquieter?
D'un prisonnier vaincu dois-je craindre l'audace?
Aux appas du pouvoir je joindrai la menace.
Qu'elle vienne, il est temps de briser sa fierte!

(Kunz sort et revient.)

SCENE VII
EBERIIARDT, MATHILDE, KUNZ

EBERHARDT

Comtesse, je vous veux parier en liberte:
Vous savez qu'ä sa mort, le comte votre pere
Me confera sur vous un pouvoir tutelaire.
II m'avait designe pour etre votre appui,
Je le fus et le suis reste jusqu'aujourd'hui.
II me commit aussi le soin de vous defendre,
D'eearter les dangers qui pourraient vous surprendre,
Alin de preparer un heureux avenir
A ce nom qui, sans vous, peut s'eteindre et mourir.
Mes devoirs sont plus grands, car un serment m'engage
A guider votre choix, pour votre mariage.
Je veux done qu'en ce jour, de gloire couronne,
Vous sachiez quel epoux je vous ai destine,
Afin qu'une union consacre la memoire
De ce jour Signale dejä par ma victoire.

MATHILDE

Je n'ai que des refus pour un pareil hymen,
Car je veux ä mon gre disposer de ma main!

EHERHARDT

C'est bien qu'ä votre gre votre cceur en dispose!
Mais si vous connaissiez oelui que je propose,
Votre orgueil flechirait, au bruit de ses exploits,
Et vous vous rangeriez sans peine sous ses lois.
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Ce jour oü sa valeur hautement se revele
Ajoute ä sa couronne une gloire nouvelle:
II a, le glaive en main, avec son escadron,
De l'ancien Rondchätel abattu le donjon,
Tellement que ce bourg, naguere formidable,
Ne sera plus domain qu'un vil monceau de sable,
Et qu'on ne pourra plus, dans les siecles futurs,
Retrouver la colline oü s'elevaient ses murs.

MATHILDE

Ah! l'eclatant exploit, la sublime eonquete!
Que de pareils lauriers couronnent bien ta tete!
Ah! mecreant felon, tu peux bien aujourd'hui,
Te parer fierement des depouilles d'autrui,
Et dire, en revenant d'une eonquete injuste,
Que ton nom est fameux et ta victoire auguste!
Les soldats dont mon pere avait fait des heros
Ne sont plus sous ta main que d'infämes bourreaux.
L'honneur ne vient jamais enflammer leur courage
Et l'espoir du butin seul les pousse au carnage.
Ce sont d'affreux bandits, de laches egorgeurs,
Qui vont sur les chemins tuer les voyageurs,
Afin de rapporter, dans leurs mains avilies,
Un or qui doit servir ä payer tes orgies.

EBERHARDT

Je n'ai pas merite ce reproche et je crois
Avoir sur Malleray de veritables droits,
Car j'ai trois ans, arme du casque et de la lance,
Agrandi son domaine, affermi sa puissance.
Voyez que de sueurs ce travail m'a coüte!
Guerres, privations, rien ne m'a rebute,
Car je voulais, ayant acheve mon ouvrage,
Le remettre en vos mains pour vous en faire hommage.
Ah! comtesse, est-ce ainsi que vous recompensez
Tant de nobles efforts, de services passes?

MATHILDE

As-tu done tant de droit ä ma reconnaissance?
Toi qui devais ici vivre pour ma defense,
Tu n'as fait qu'abuser, en tyran inhumain,
Des droits que mon malheur fit tomber dans ta main.
Tu crois par ta puissance ecraser ma faiblesse.
Mon pere, que tu sus tromper dans sa vieillesse,
Croyait ä son enfant donner un defenseur,
Un guide, un conseiller, non pas un oppresseur.

12
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Mais toi, tu n'as pense qu'ä faire ta fortune.
Le devoir n'est pour toi qu'une regle importune.
Tu ne respectes rien et je vois, en cent lieux,
Ta honte et tes forfaits etales ä mes yeux.
Les serfs sont ecrases de travaux et de dimes.
Iis se taisent pourtant, innocentes victimes,
Et craignent qu'on ne vienne, en quelque horrible jour,
Les trainer au supplice au pied de cette tour.
Iis m'implorent en vain, car, comme eux opprimee,
Dans mon propre chateau je me vois enfermee.
Eberhardt! sont-ce lä tes bienfaits eclatants?

i-.tiim Hardt
Ainsi, vous repoussez la main que je vous tends?
Madame, gardez-vous d'irriter ma colere!
Craignez que votre orgueil n'obtienne son salaire,
Et qu'un nouveau refus enflammant mon courroux
Ne me fasse choisir des procedes moins doux!

MATIIILDR
Voilä cet hero'isme et cette grandeur d'äme!
Qu'il est beau d'outrager bassement une femme
Et de venir ensuite, avec un air hautain,
Lui prescrire son choix, le glaive dans la main!
Ah! vaillant Eberhardt! une pareille audace
Decouvre assez quels sont les heros de ta race.
Votre sang et le mien ne peuvent s'allier,
Car je veux pour epoux un noble chevalier,
Non pas un vil felon sans vertu, sans naissance,
Et des a'ieux duquel on n'a pas connaissance,
Qui se dit gentilhomme, et n'a pas de blason.
Plutöt qu'un tel hymen vint salir ma maison,
J'aimerais mieux, brisant votre trame hardie,
Allumer dans ce bourg un horrible incendie,
Et, cherchant dans la mort une aide ä mes tourments,
Me laisser ecraser sous ses debris fumants!

EBERIIARDT, ÜI part
Ah! vous vous obstinez ä faire la rebelle!

(Eclatant enfin, t'i Mathilde.)
Sans doute est-ce, pour vous, une gloire plus belle
De s'eprendre d'amour pour un soldat vaincu,
Desarme, chevalier sans lance et sans ecu,
Qui n'a, pour patrimoine et titre de noblesse,
Qu'une chaine de fer dont chaque anneau le blesse,
Avec un vil tronqon pendant ä son cöte,
Temoignant assez haut de son indignite.
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Ah! comtesse, est-ce lä ce gagneur de batailles,
Ce heros dont le glaive ebranle les murailles,
Ce fameux paladin par lequel Malleray
Verra son honneur comble et son sang repare?

MATHILDE
Juste ciel!

EIIKHIIARDT

Vous voyez qu'il me reste dans l'äme
Assez de quoi percer les ruses d'une femme,
Et qu'il n'est pas, devant mon ceil toujours ouvert,
De secret qui ne doive etre un jour decouvert.
Je saurai bien saisir cette main qui m'est due...
Vous vous taisez, comtesse, et restez confondue.

matiiii.de, se louriiant vers Kun?

Je vois qu'on m'a trahie et qu'un vil espion
A vendu son honneur ä ton ambition.

(A Ebcrhardt.)

Qu'importe cependant, si mon aveu m'echappe,
Que ton rire moqueur ou ta haine me frappe!
Ce feu que j'ai longtemps refoule dans mon sein
Craindra-t-il de s'eteindre en se montranc enfin?
Non, je le dis sans peur, je l'adore, je l'aime.
Ses fers sont plus honteux pour toi que pour lui-meme!
Et de ces memes fers on pourrait me lier,
Avant que ton mepris me le fit oublier.
Qu'importe aux cceurs vivant d'une meme existence
La langue des railleurs prompte ä la medisance!
Tes dedains ä mes yeux ne peuvent l'amoindrir
Et me 'le font encor mille fois plus cherir.

EBERHARDT

C'est bien 'ä vous d'avoir egard ä l'innocence.
Mais songez seulement qu'il est en ma puissance,
Et qu'un mot prononce par ma bouche, en ce jour,
Envoie ä l'echafaud l'objet de votre amour!

MATHILDE
Barbare! 1

EBEIUIARDT

Abandonnez done 'cette resistance.
Songez que ce n'est pas agir avec prudence,
Quand dejä l'on se meurt sous l'ongle du lion,
De 1'irriter encor par la rebellion.
Sa tete ou votre main. Choisissez!
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MATHILDE
Monstre infame!

Tu eomptes vainement ebranler une femme!
Va, nous mourrons tous deux!

EHER HARDT

Comtesse, ä votre gre!
Mais croyez-moi, pour vous j'en ai le coeur navre.
Voyant que votre orgueil et votre outrecuidance
Ne seront terrasses que par la violence,
Je n'hesiterai plus ä suivre mon dessein.

(A Kunz.)
Va, qu'on emmene Edmond au fond du Souterrain.
Dis au geölier que j'ai quelque chose ä lui dire.
Qu'il vienne ici ce soir!

KUNZ

Bien, je Ten vais instruire.
(Eberhardt el Kunz sorlent de dilferenls cotfis.)

SCENE VIII

MATHILDE, scute

Dieu! les voilä partis de colere embrases!
Les funebres apprets sont dejä commences.
La tombe se prepare et l'echafaud s'eleve,
Le bourreau dejä fait etinceler son glaive.
Et c'est moi qui le tue! — Un mot le sauverait
Et le tyran soumis devant moi flechirait.
Grand Dieu! faudra-t-il done qu'il vive et qu'il me voie
M'unir ä cet infame et devenir sa proie!
Non, plutöt mille morts, plutöt mille tourments,
Avant qu'un deshonneur ne brise nos serments!

(Avec joie, subitement.)
Mais quoi? Qu'ai-je trouve? Quelle lueur m'inonde
Et chasse tout ä coup l'obscurite profonde?
Non, tout n'est pas perdu, pourquoi desesperer?
A l'ceuvre! Le soir vient, tout peut se reparer!

(Elle sort rapidement. La loile tombe.)

FIN DE L'ACTE III
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ACTE IV
Caveau Souterrain. Voiite basse et humide. Dans le

fond, a droite, line porte de fer a grosse serrure; tout
aupres, dans Vangle de la muraille, un bloc de rocher
grassidrement taille en forme de lit. La scene n'est
eclairee que par un flambeau clejä a demi consume fixe
dans im enfoncement de la muraille. Au lever du rldeau,
Edmond est assis sur le devant de la scene, la töte dans
ses mains; on volt la porte du fond s'ouorir, et entrer
ci pas lents un vieillard portant un trousseau de clefs a
la ceinture et une lanterne qu'il pose sur le sol. C'est le
geölier. Aussitot entre, il referme la porte du caveau et
reste ciu fond clu theatre, regardant Edmond avec
irresolution.

SC£NE PREMIERE

EDMOND, LE GEOLIER

EDM OND

Ainsi tout est perdu; cette caverne noire
Engloutit pour jamais ma fortune et ma gloire.
Mes soldats sont tues, leur ancien chef est mort
Et peut-etre son fits aura le meme sort.

(Sc levant.)
Ah! tout cela parait comme un horrible reve
Au fond de mon esprit oil la rage s'eleve.
Je demeure etonne de mon adversite.
Encor si je pouvais, dans cette extremite,
Laisser ä quelque ami d'une valeur plus grande
La vengeance qu'un pere ä grands cris me demande.
Mais Raymond, sous le fer de l'ennemi vainqueur,
A laisse tout son sang couler de son grand cceur.
Les autres, disperses, sans chefs et sans bannieres,
Disputent au bandit leurs ressources dernieres,
Ou bien charges de fers, en esclaves traites,
Au .cachot comme moi seront bientöt jetes.
Ainsi, de tout cöte, la route m'est fermee.
Et toi que sans transport je n'ai jamais nommee,
Quand je 'te promettais, le glaive dans la main,
De renverser pour toi le joug d'un inhumain,
Tu ne te doutais pas, aimable souveraine,
Que, dans ce meme bourg dont tu dois etre reine,
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II viendrait m'enfermer dans cet affreux sejour
Oü n'a jamais relui la lumiere du jour,
Antre ,que le rocher recele en ses entrailles,
Auquel ses flancs tailles ont servi de murailles,
Souterrain sans issue oil se cache ä l'ecart,
Pres des vieux ossements, le livide lezard.

(Apcrcevant le geölier.)
Mais voilä le geölier, quel lugubre visage!
C'est done lä le gardien de cet etroit passage?
Sondons-le, si peut-etre on pouvait le gagner!
Voyons quelle reponse il saura me donner,
Si la misericorde en lui n'est pas eteinte...
Mais qu'a-t-il? II s'arrete, en proie ä quelque crainte.

le geölier, part, sans avancer
Dieu! Je n'ose... Pourtant, si je ne le dis pas,
Je mourrai, dit le comte, et du meme trepas...
Je m'en irais ainsi quand cet homme succombe!
Je ne trainerai pas ce remords dans la tombe.
Je veux lui dire adieu, tomber ä ses genoux,
Avant que de fermer ä jamais ces verrous.

edmond, faisant quelques pas du cöte du geölier
Je vois, ä ce trousseau qui pend ä ta ceinture,
Que tu gardes les clefs de cette voüte obscure.
Tu peux done me repondre et me dire, geölier,
Ce que fait Eberhardt, ce vaillant chevalier.

le geölier. avanfant
L'elite de l'armee, au chateau reunie,
Celebre sa Victoire au milieu d'une orgie;
Tout chante, tout s'emeut, les rires et les voix
Des salles de la tour ebranlent les parois.
Demain ils sortiront du fond de leur repaire,
Pour abattre les murs du bourg de votre pere.

edmond, ä part
Et moi, 'dans ce caveau, sans glaive, sans amis!
0 mänes de Bourcard, soutenez votre fils!

(Au geölier.)
Pauvre geölier, tu sers un bien indigne maitre!

LE GEOLIEU

Vous dites vrai, celui que je sers est un traitre.
II a de ce chateau, jadis un paradis,
Fait un repaire affreux d'execrables bandits.
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II croit 'tout attacher ä sa lugubre chaine
Et, chaque jour, pour lui je sens croitre ma haine.
Chaque jour, je compare avec son deshonneur
Le regne fortune de notre ancien seigneur.
Ah! c'etaient de beaux temps! La mort inexorable
Nous a prives trop tot de ce chef venerable.
A peine quelque serf visitait ce caveau,
Qu'au bout de quelques jours on lächait de nouveau.

EDMOND

Je vois que la pitie n'est pas morte en ton äme,
Que tu sers ä regret un gouverneur infame,
Et qu'enfin, tout charge d'un effroyable emploi,
Tu plains les malheureux que l'on met sous ta loi.
Qui sait combien de jours nous passerons ensemble
Dans cet antre de mort oü le sort nous rassemble!
Gloire, amour, liberte, pour moi, tout va finir,
Ma maison ne sera bientöt qu'un souvenir.
Soyons amis.

le GEOi.iER, avec effroi, a part
0 ciel! j'oubliais mon message.

EDMOND

Mais d'oü vient cette horreur peinte sur ton visage?
Vas-tu me devoiler quelque horrible secret?
De ta bouche tremblante il ne sort qu'ä regret,
Dans tes yeux effrayes mon cceur sait trop bien lire.

le geolier, se jetant gcnoux
Donne-moi ton pardon pour ce que je vais dire.

EDMOND

Ah! c'est done si terrible et si digne d'effroi,
Que le geolier lui-meme en est tout plein d'emoi,
Lui qui n'entend jamais, sous ces voütes funebres,
Que des cris dechirants monter dans les tenebres!
Mais parle, ne crains pas de me remplir de peur,
J'ai dejä trop souffert pour craindre la douleur.
Parle.

LE GEOLIER
Si vous saviez que mon angoisse est grande!

Je maudis mille fois celui qui me commande.
Esclave comme vous, je suis en son pouvoir.
II marche et de le suivre on me fait un devoir...
Edmond, tu vas mourir.

edmon'd, tranquille, aprös une pause
Voici la delivrance.

Vieillard, pourquoi pleurer? Tu sais mon innocence,
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Tu sais ce que je souffre et tu connais mon sort.
Pleure quand un mechant est conduit ä la mort,
Quand d'un vil criminel on voit tomber la tete.

I.E GEOL1ER

Vous ne connaissez pas la mort qu'on vous apprete...
Ah! seigneur, je voulais seulement, ä genoux,
Vous demander pardon, entre le ciel et nous,
Afin que du geölier vous appreniez encore
Combien je crains le monstre et combien je l'abhorre!

EDMOND

Quoi qu'il ait invente, je te veux pardonner,
Mais parle, il n'est plus rien qui me puisse etonner.

LE GEOLIER

Eberhardt, furieux, ordonne votre perte...
Cette porte de fer ne sera plus rouverte.
(Accablb par la violence du coup, Edmond reeule et vient tomber

ä la place oil on l'avait vu assis en commencant; pendant
ce temps, le geölier, profitant du trouble d'Edmond, se lbve
vivcinent et sort; on entend la iourde porte crier sur scs
gonds ct la clef jouer dans la serrure; suit line pause.)

SCENE II

EDMOND, seul

(II reste un moment aneanti, puis sc relfeve et court vers la
porte.)

Arrete!
(Revenant, epouvante.)

II a ferme. Grand Dieu!
(Se rapprochant de la porte et ecoutant avee attention.)

J'entends encor
Ses sanglots etouffes dans le noir corridor...
Plus rien... Je reste seul dans cette catacombe
Et le monstre vainqueur a fait sceller ma tombe!
Cadavre respirant, fantöme, je ne vois
Qu'un immense cercueil aux epaisses parois!
Seigneur Dieu! j'aurai done cet habit pour suaire,
Cet horrible caveau sera mon ossuaire!
L'heritier de Bourcard, vaincu, desespere,
Agonisera seul, dans cet antre ignore...
Mais la nuit du tombeau me jette une lumiere
Et la trame ä mes yeux n'en devient que plus claire.
Ton masque 'tombe enfin, infame meurtrier,
Et ce second forfait atteste le premier;
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Le fils meurt par la faim, le pere par le glaive.
Rejouis-toi, bandit, car ton ceuvre s'acheve!

(Pause, il sc rassicd, avec mölancolie.)

II est doux de mourir quand, ä son dernier jour,
On voit 'briller encore un regard plein d'amour.
II est doux de mourir enfant, quand une mere,
Lors du dernier soupir, murmure une priere.
II est doux de mourir au milieu des combats,
Quand on se sent vainqueur meme dans le trepas.
Alors la mort est belle et l'äme, rajeunie,
S'elance sans effort ä la nouvelle vie.
Mais mourir 'delaisse dans ses derniers moments,
Fatiguer les echos de vains gemissements,
S'eteindre dans la nuit, faible, sombre, debile,
Comme le lumignon alors qu'il manque d'huile...

(Sc levant.)

N'importe! que la faim vienne ronger ma chair,
L'äme sortira pure, et planera dans Fair.
Et loin de ces tourments auxquels tu me condamnes,
De mon pere cheri j'irai trouver les mänes;
Nous nous reunirons. Eberhardt, tremble alors,
Car tu ne connais pas la vengeance des morts.
lis ne laisseront pas tes fautes impunies
Et nous 'ferons siffler les serpents des furies!

(Avec lenteur et solennit6.)

Je viendrai, spectre affreux, fantöme decharne,
Tel que dans ce caveau tu m'as abandonne,
L'horreur dans le regard et la mort sur la bouche,
Soulever, dans la nuit, les rideaux de ta couche.
Lorsque tu reveras de gloire et de combats,
Je mettrai sur ton front la froideur de mon bras;
Et je te ferai voir, sur mes levres jaunies,
L'ineffagable sceau des tongues agonies.
Lorsque tu t'assoiras sur les bancs du festin,
Des gouttes 'de mon sang je souillerai ton vin,
Si bien que 'tu croiras, remords fatal et juste,
Savourer dans 'ta coupe un poison de Locuste.
Et partout, ä toute heure, et la nuit et le jour,
Du spectre accoutume tu verras le retour!
Lorsque, rassasie de gloire et de eonquete,
Sous le fardeau des ans tu courberas ta tete,
Quand tu palpiteras sous le doigt de la mort,
Implacable, fatal, sür comme le remords,



— 186 —

Lorsque ton souffle impur ne sera plus qu'un rale,
Je viendrai pres de toi, d'une voix sepulcrale
Je te raconterai tes forfaits et mes maux,
Et je te troublerai dans ton dernier repos!

(Se jetant sur le lit dc pierrc.)
Dernier espoir: peut-etre un delire propice
Voilera-t-il l'horreur du sombre precipice!
(Ici, lc flambeau, qui a brQ16 loujours plus diffieileinent pendant

le monologue, .jette encore une flamme vivc, puis s'6teint
tout it fait; suit un moment de complet silence et de complete

obscurile; tout it coup, derriferc la s:enc, une \oix, affai-
blie par l'cpaisseur de la muraillc.)

I.A voix
Courage!

edmond, sc relevant
Cette voix! Qu'etait-ce?... Ah! je comprends,

D'autres sont morts ici dans les memes tourments,
Et leurs spectres, hantant ces caves souterraines,
Y viennent ä minuit trainer de lourdes chaines.

LA VOIX
Je viens te delivrer. Courage, ami!

edmond, egarc
Mais non,

C'est mon pere qui frappe aux murs de la prison.
II vient me demander sa vengeance et reclame,
Pour apaiser son sang, la tete de l'infäme.
Pardonne, ombre plaintive, ä mon bras entrave.
Ton dernier fils se meurt, sous ces murs etouffe!
(Une porte jusqu'alors inapcrgnc s'ouvre ii gauche; Malhilde

parait, une lanterne sourde h la main; derriere eile, Pridolin
avec une pelle et un flambeau.)

FRIDOLIN
Les gardes enivres ne font plus leur service.
Tout dort dans le chateau, le moment est propice.
En passant par la cour, eteignez les flambeaux,
Moi, je vais de cc pas preparer les chevaux.
(II disparalt dans l'allee sombre, pendant ciuo Mathilde entre

dans le caveau et pose sa lanterne sur lc sol, de maniüre
que le soulerrain soit cclaire.)

SCENE III
EDMOND, MATHILDE

Mathilde, regardant autour d'elle avec effroi
D'une froide sueur ma figure est trempee...
Quel horrible tombeau! Me serais-je trompee?
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Personne ici... Pourtant, non, le voilä! Mon Dieu!
Quel air lourd et mortel on respire en ee lieu!
Malheureux, si la clef ne m'eüt si bien servie,
Dans ce caveau funebre il eüt fini sa vie.

edmond, reconnaissunt Mathilde
Mathilde! Terre et eieux!

MATHILDE

Oui, c'est moi, ne crains rien,
Car je viens te tirer de ce noir souterrain.

I'USiONI)

Le delire brülant me fait voir cette image.
Le ciel m'en est temoin, ce n'est pas son visage!

MATHILDE

Pourquoi ce doute en toi? Ton esprit egare
Ignore qui, tantöt, devant lui s'est montre.
Mais je viens mettre fin ä toutes tes miseres.
Ne perdons point de temps, les minutes sont cheres!
Je connais une porte, en cet affreux caveau;
Nul n'en a le secret que moi dans le chateau.
Fridolin sait la route et deux chevaux de guerre
Vous meneront ensemble au chateau de ton pere.

HDMONn

C'est bien eile, il est vrai, pourquoi tant me troubler?
Je ne puis croire encore...

MATHILDE

Ah! suis-moi sans trembler.
Edmond, je viens enfin t'offrir la delivrance,
Je viens finir le temps de ta longue souffrance,
Et te rendre le jour avec la liberte.
Car le tyran peut bien, toujours plus effronte,
Renverser ä ses pieds tous les droits legitimes,
Augmenter chaque jour le nombre de ses crimes,
Se repaitre ä son gre de carnage et de sang,
Ecraser sous sa main tout un peuple innocent,
Agrandir son pouvoir par le fer et la flamme,
II ne peut pas briser 1'amour chez une femme!

edmond, courant it eile et la pressant dans ses bras

Oui, je 'te reconnais ä ta fidelite
Pour cet homme vaineu, brise, desherite...

(Se d6tachant d'clle.)
Mais non, je doute encor, un tel bonheur m'accable,
Et son immensite me le rend incroyable!
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Quand un homme perdu dans un abime affreux
Voit tout ä coup le jour apparaitre ä ses yeux,
Sa splendeur I'eblouit, il se demande encore
Si ce n'est pas un reve, et si c'est bien l'aurore.

MATHILDE
Vois ce passage ouvert.

EDMOND

Oil mene-t-il?
MATHILDE

Au jour.
(Edmond reste un moment irresolu, en proic ä divers sentiments,

regardant alternativement la porte que le geölier a termee,
et cellc que Mathilde a ouvcrte.)

MATHILDE

Ah! croyais-tu qu'on püt ebranler mon amour
Et que tous les dedains d'un oppresseur infame
Feraient naitre l'oubli dans le fond de mon äme!
J'ai cru que du combat tu reviendrais vainqueur;
J'avais longtemps nourri cet espoir dans mon coeur.
Mais le ciel ä mes vceux n'a pas ete propice,
II t'a jete vivant dans ce noir precipice.
Je t'en aime encor plus, tes malheurs sont les miens,
Et nous sommes unis par d'eternels liens.

EDMOND

Ange qui, descendant sous ces voütes funebres
Fais succeder soudain la lumiere aux tenebres,
Qui, d'un mot me rendant espoir et liberte,
Declares le linceul oil 1'on m'avait jete,
Sois beni, seul rayon de cette nuit profonde!
Vois, je suis sans epee et n'ai plus rien au monde.
Le traitre qui t'accable et pille ton manoir
Est sorti triomphant du crime le plus noir.
Mais je ne pleure pas, non, vois quelle est ma joie!
Au soleil des vivants tu m'ouvres une vote,
Tu reveilles le mort au. tombeau descendu.
Ah! je me sens revivre et tout n'est pas perdu!

MATHILDE

Pauvre ami! mais sortons. Je tremble, ensevelie
Dans cette epaisse nuit de fantömes remplie.
Les moments sont comptes, peut-etre que plus tard
Le garde nous verrait, du haut de son rempart!

edmond, la rclcnant
Reste, car nous pouvons, libres de toute chaine,
Abandonner nos cceurs au flot qui les entraine,
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Nous qui sommes unis par les memes destins,
Tous deux abandonnes et tous deux orphelins!

MATHILDE
Quoi? Ton pere...

EDMOND

II n'est plus.
MATHILDE

0 guerre destructrice!
EDMOND

Ne parle pas de guerre, aimable bienfaitrice.
Eberhardt, furieux, un poignard ä la main,
L'a fait, pendant la nuit, tuer sur le chemin!

Mathilde, avec eflroi
Ciel! Encor!

EDMOND

Ne crains rien, car son heure est marquee
Et l'imposture, ün jour, peut etre demasquee.
Oui, tremble, meurtrier, Bourcard sera venge.
Je sortirai du gouffre oil tu m'avais plonge,
Comme un spectre qui monte, ä minuit, de l'abime,
Pour demander vengeance et reveler le crime.
Celle que tu croyais enfermer dans sa tour
Me rouvre le chemin qui me ramene au jour,
Et bientöt nous verrons, au gre de ma vengeance,
Qui devra l'emporter, le crime ou l'innocence!
Mathilde, rien ne peut separer desormais
Ceux que le meme sort a lies pour jamais.
Et l'on verrait plutöt dans la celeste voüte
Les astres chancelants s'egarer dans leur route,
Que s'effacer un jour, en notre souvenir,
Le serment genereux qui vient de nous unir;
Tu connaitras plus tard l'effet de mes promesses
Et j'aurai pour toi plus que de simples tendresses.
Tu regneras demain au bourg de Malleray.
Si tu m'as delivre, je te delivrerai,
Et si 'tu fus longtemps par un lache opprimee,
Moi, je t'apporterai sa tete inanimee!

Mathilde, sorlant de sa reverie
Quand ce crime insense s'est-il done accompli?

EDMOND

II le croit pour toujours dans l'ombre enseveli.
Mais je lui montrerai qu'il est un ceil de flamme
Qui perce tout secret et qui sonde toute äme!



— 190 —

Viens, dejä le matin doit succeder au soir.
Mathilde, je suis libre, il me tarde de voir
La nature renaitre et le soleil reluire;
Quittons ce noir sejour.

Mathilde, lui prenant la main
Laisse-moi te conduire!

(lis disparaisseut par la petite porte.)

La cow cht chateau cle Rondchätel. Dans le fond, an
rempart a creneaux montant a environ mi-scene et perce
cle plusieurs rangs cle machicoulis. Au milieu, uii grand
portail ferme par line herse cle fer, qui se Ieve el se
bedsse clepuis clerriere. Au-clessus du portail, les armoiries
de Ronclchätel (an lion enfre cleux rivieres). Une echelle
est aclossee au rempart. Dans le fond, les montagnes et le
ciel.

SCENE IV
BAYARD, bientöt UN CHEVALIER

IIA YARD

Les voilä done ces murs jadis si familiers!
Quel silence de mort regne entre ces piliers!
Je n'entends rien ici que mon pas qui resonne.
L'on dirait un tombeau.

(Regardant autour de lui.)
Mais je ne vois personne:

Je serais le premier? Voici le point du jour,
Je les croyais dejä rassembles dans la cour.

un chevalier, ari'ivant de I'angle oppose
Bayard!

bayard
Ah! te voilä. Le jour commence ä poindre.

Ne leur as-tu pas dit qu'ils devaient nous rejoindre?
LE CHEVALIER

lis montent au chateau, je les entends venir.
IIAYARD

Combien d'hommes?
LE CHEVALIER

Quarante, et tous prets ä mourir.
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Ii AYARD

Quarante? A ce point-lä notre armee est reduite?
Et sont-ils revenus, ceux qui prirent la fuite?

I.E CHEVALIER

Iis sont lä; cependant, vous le savez, Bayard,
Iis ne vaincront jamais les soldats d'Eberhardt.
La plupart sont blesses; d'autres, moins invalides,
Ont laisse leur epee aux ennemis avides.
Par le combat d'hier leurs esprits abattus
En face d'un second flottent irresolus,
Et meme en reprenant toute leur vieille audace,
Iis seraient tot ou tard ecrases par la masse.

BAYARI)

Rondchätel est perdu, force est de l'avouer,
Mais ses derniers soldats sauront se devouer.

LE CHEVALIER
Malheureuse journee! Helas! le coeur me saigne
En voyant tant de maux tomber sur notre enseigne.
Mais je ne les plains pas, ceux qui, sur leur ecu,
Ont peri vaillamment ainsi qu'ils ont vecu.
Je plains les prisonniers qu'on emmene en servage
Et qu'Eberhardt reserve au plus dur esclavage.
Je plains le jeune Edrriond qui, loin de tout secours,
Traine chez 1'ennemi les chainons les plus lourds.
Quel affreux changement! A peine une semaine,
Le comte etait encore ici dans son domaine,
Protegeant ses sujets de ses bras paternels.
Les chasses, les tournois, les chants des menestrels,
Les festins egayes par le fils et le pere,
Montraient que le pays etait calme et prospere.
Tout florissait au loin, et du haut de ses tours,
Le comte avee plaisir guettait les alentours.
Aujourd'hui, tant d'horreurs viennent ä la lumiere
Qu'ä peine nous osons regarder en arriere.
Par un bras inconnu le pere assassine,
Le fils charge de fers ä sa perte entraine,
Nos soldats expirants etendus sur la route,
Une famille eteinte, une armee en deroute..:
Nous-memes, succombant sous les coups ennemis,
Nous allons tous perir sous les derniers debris.

BAYARD

Croyez, tous 'ces malheurs ont eu la meme source,
C'etait comme un torrent qui bondit dans sa course!
Mais voici hos soldats!
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SCENE V
Les Mernes, un assez grand nombre de soldats

(Iis sont armds de toute espece d'armcs: piques, hallebardes,
coutelas, Hamberges, arcs et arbalötcs, sans aucune symctric.
lis sont presque tous' sans cuirasse; d'autres portent des
chapeaux en guise de casques. Beaueoup sont blesses et
ont le bras ou la tetc bandes. Graves et sombres, ils se
groupent, pele-mele, sur la scene; regne un moment de
silence.)

BAYARD

Ne baissez pas les yeux!
Ne sais-je pas ce qui vous rend silencieux?
Vous croyez qu'un soldat, apres une defaite,
N'ose, en voyant le jour, plus relever la tete.
Non, ayez le front haut, et, d'un ceil courrouce,
Contemplez l'ennemi lorsqu'il vous a blesse.
En nombre seulement le traitre nous surmonte.
Le malheur nous frappa, mais certes pas la honte.

UN SOLDAT

N'eüt ete d'Azuel, je vous le jure ici,
Le combat n'aurait pu se terminer ainsi,
Nous allions ä grands pas, leur ligne etait rompue,
Eberhardt reculait devant notre massue,

'Quand son ami, joignant la ruse ä la fureur,
Nous saisit ä revers et troubla notre ardeur.

UN AUTRE

Et Raymond, notre chef, modele de vaillance,
Etait dejä tombe, perce d'un coup de lance!

UN AUTRE

II mourut en voulant arreter les fuyards.
J'assistais ä sa mort, j'eus ses derniers regards.

BAYARD

Nos meilleurs combattants ont mordu la poussiere.
Nous n'avons plus que vous pour defense derniere.
Maintenant Eberhardt, apres tous ses exploits,
Poussera jusqu'ici l'empire de ses lois,
II viendra proclamer bientöt son droit de maitre.

(Vive agitation parmi les soldats.)

TOUS

Nous, vassaux d'Eberhardt!

PLUSIEURS

Cela ne peut pas etre!
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UNE V01X

C'est un tyran cruel, qui regne injustement.

UNE AUTRE

II demande en tribut la moitie du froment.

UNE AUTRE

II accable ses gens par d'immenses corvees,
Si bien que les moissons restent inachevees!

UNE AUTRE

Non! faisons contre lui quelques derniers efforts,
Et mourons, comme hier d'autres braves sont morts!

RAYARD

Reflechissez pourtant, son armee est puissante.
lis sont mille peut-etre, et vous etes quarante.
Vous n'avez plus de chef, c'est pourquoi choisissez,
Ou d'etre ses vassaux, ou de mourir perces.

UN YIEIELARD

La vie est peu de chose et je tiens preferable
A la triste existence une mort honorable.

UN JEUNE IIOMME

Qui pourrait balancer? Nous mourrons en heros,
On parlera de nous dans les ages nouveaux!

BAYARD

Reflechissez encor, l'ennemi nous menace.
N'attendez pas de lui quelque tardive grace.
Le carnage a pour lui de si puissants appas
Qu'il engloutira tout dans un meme trepas!
C'est peu de vous tuer; vos enfants et vos femmes
Periront sous les coups de ces soldats infames!

UNE Y01X

Non, seigneur; dans l'assaut qu'il nous faut soutenir,
Leur courage heroi'que au nötre va s'unir;
Toutes, d'un meme accord, vont, d'une main hardie,
Allumer au hameau les feux de l'incendie,'
Et toutes ont jure d'y jeter leurs tresors,
De les y consumer de meme que leurs corps.
Aussi, quand l'ennemi, plein d'une ignoble joie,
Croira, comme un vautour, se jeter sur sa proie,
Pour derniere richesse, il ne trouvera plus
Que des champs devastes et des toits abattus!

13



— 194 —

B.VYAHD, joyeUX
Jamais je n'aurais cru votre foi si constante,
Votre fidelite depasse mon attente.

(Avcc solennite.)
Allez, derniers debris des fils de Rondchätel,
Vos eoeurs sont rechauffes d'un espoir immortel.
Vous ne reverrez plus ces murs et ces tourelles:
La mort sur votre front a deploye ses ailes.
Ainsi que les martyrs traines ä l'echafaud,
Vous n'etes plus d'ici, mais vous etes d'en haut.
Mourez tous reunis et regardez sans craindre
La hache qui se leve et qui doit vous atteindre,
Puis, fixant l'ennemi de vos regards moqueurs,
Dites en expirant: «Nous sommes les vainqueurs!»
Le glaive ä ses cötes, les yeux sur la banniere,
C'est ainsi, mes enfants, que 1'on meurt ä la guerre!
Rangez-vous pres du pont, et lä, sur le creneau,
Arborez hautement votre dernier drapeau!
(Le porte-enseignc montc I'fechclle, passe sur le rempart et,

marchant de cröneau cn creneau, plante la bannifcre au-dcssus
du portail, oil le vent la dcploie; puis il redescend, et tous,
sferieux et attristüs, sortent ö pas lcnts, horniis Bayard et le
Chevalier.)

SCENE VI
BAYARD, LE CHEVALIER

bayard, attendri, les regardant sortir
Quel spectacle! Mes yeux se remplissent de larmes.
Nos derniers combattants, vaincus, presque sans armes,
Au lieu de se soumettre au joug d'un chef hautain,
Presentent leur poitrine au fer de l'assassin.
Du pere et de l'enfant ils vont suivre la trace,
Et dans quelques moments, sur cette meme place,
Sur ce roc oü jadis, encor plein de grandeur,
Rondchätel s'etalait dans toute sa splendeur,
De ce bourg que nos bras ne peuvent plus defendre,
II ne restera plus qu'un vil monceau de cendre
Oü l'on verra, couches au milieu des debris,
Quarante corps sanglants, dechires et meurtris,
Cadavres des sujets qui sont morts pour leur maitre,
Et qu'un brutal en vain a jure de soumettre!

LE CHEVALIER

Chevalier, suivons-les, partons les secourir,
Ou dans le meme abime allons nous engloutir.



— 195 —

(PrStant l'oreille.)
Mais silence! Ecoutez quelle rumeur soudaine!
Serait-ce l'ennemi?

BAYARD

Non, l'alarme etait vaine.
Je n'entends rien.

SCENE VII
Les Mernes, EDMOND et FRIDOLIN, paraissant it la porte
du fond; Edmond saute au cou de Bayard en poussant un cri

de joie.

EDMOND

Bayard! je te croyais perdu!
BAYARD

0 miracle du ciel! Edmond nous est rendu.

EDMOND

Edmond vous est rendu; la souffrance est passee,
L'esperance revit sur ma chaine brisee.
Le ciel veillait sur moi dans ce besoin pressant,
Car il n'a pas voulu condamner 1'innocent.
Viens, touche cette main desormais libre et fiere
Oü les fers ont marque leur empreinte grossiere.

BAYARD
En croirai-je mes yeux?

LE CHEVALIER

Qui l'aurait pu songer,
Qu'un tel secours nous vint au plus fort du danger!

edmond, promenant ses regards autour de lui
Salut! murs paternels! Salut! douces contrees!
Vieilles tours, de sapins et de rocs entourees,
Colline verdoyante au gracieux contour,
Triste je vous quittai, je reviens plein d'amour!
Helas! dejä, du fond de cette voüte obscure
Oü je devais finir mes jours dans la torture,
Je jetais, attendant que vint le coup fatal,
Un douloureux adieu vers le pays natal,
Pensant ne plus jamais le revoir. — Mais tout change:
Sur le fils de Bourcard veillait quelque bon ange.
Soudain mon cachot s'ouvre, ö miracle! je vois
L'espace resserre s'elargir devant moi;
Et ces lieux si connus, si chers ä mon enfance,
S'etalent ä mes yeux dans leur magnificence!
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Mes maux sont oublies, mes sens sont rejouis,
Et de l'eclat du ciel mes yeux sont eblouis.

bayard, sortant dc son etonnement
Ah! seigneur, pardonnez si je tardais encore,
Dans mon trouble, ä serrer une main que j'adore.
Un si grand changement s'est fait dans votre sort
Que je ne reviens pas de mon joyeux transport;
Hier vos bras pliaient sous le poids de la chaine,
Votre perte ä nos yeux semblait presque certaine,
Puisque nous vous savions prive de tout secours,
Dans la maison du tigre enferme pour toujours.

EDJIOND

Es-tu seul en ces lieux et que fait notre armee?
De son premier echec reste-t-elle alarmee?
Ou se prepare-t-elle ä de nouveaux combats?

HAYARD

II ne nous reste plus que quarante soldats,
Mais dans leur nombre il n'est nul homme qui se rende.
lis sont prets ä mourir si le sort le commande.

HDJIOND

Quarante, m'as-tu dit?
BAYARD

Oui, l'infäme Eberhardt
Nous a tout enleve, hormis cet etendard.

r.DMOND

Sa trahison a pu Pelever sur le faite,
Seulement plus profonde en sera sa defaite.
La fortune a change: je forme le dessein
D'ecraser ä mon tour oe farouche assassin.

BAYARD

Allons dire aux soldats qui viennent de descendre
Que leur seigneur Edmond est la pour les defendre!

kdmond, le prenanl ä pari, ä demi-voix

Non, Bayard, n'en fais rien, cela peut apporter
Des troubles dans le plan que je viens d'arreter;
Mon arrivee ici doit etre encor secrete.
Promets-leur un succes au lieu d'une defaite.
Ranime leur espoir et dis-leur seulement
Que notre sort connait un heureux changement.
Les gens de Malleray vont venir tout ä l'heure.
II leur est ordonne de brüler ma demeure.
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Leur maitre les suivra, mais sans plus s'emouvoir,
Qu'ils restent ä leur poste ä deux pas du manoir!
Nous imaginerons un si beau stratageme
Que le comte, abuse, se livrera lui-meme.

BAYARD

Puisqu'un bras secourable a brise vos verrous,
Rondchätel est sauve, la victoire est ä nous!

(II sort avec l'autre chevalier.)

SCENE VIII
EDMOND, FRIDOLIN

LD.MOND

Reponds-tu, Fridolin, ä ma pensee intime?
Crois-tu bien qu'Eberhardt soil l'auteur de ce crime?

FRIDOLIN
A peine veniez-vous, le soir, de nous quitter,
Que, la comtesse et moi, nous le vimes entrer.
Du paisible foyer la flamme petillante
Repandait dans la salle une lueur tremblante,
Et chacun, ecoutant dehors le vent mugir,
Dans ce cercle tranquille aimait ä se sentir.
Seul le comte Eberhardt, ä la terreur en proie,
Ne prenait nulle part ä la commune joie.
II se levait parfois pour un secret motif
Et plongeait dans la nuit un regard attentif.
Son visage avait pris son air le plus farouche.
Des mots entrecoupes paraissaient sur sa bouche.
II regardait la porte avec des yeux brillants,
En murmurant parfois: «Pourquoi sont-ils si lents?»
Et lorsque les eclairs illuminaient la salle
Oü le feu repandait une lumiere pale,
Quand la foudre grondait avec un lourd fracas,
II fremissait d'horreur, il etendait les bras,
Et cachait dans ses mains sa tete echevelee.
On voyait que son äme etait tout ebranlee.
Puis quand le bruit fatal s'eteignait dans les cieux,
II allait se rasseoir, grave et silencieux.
Ne sachant qu'augurer d'un si sombre delire,
J'essayai de jouer quelque chant sur ma lyre.
C'etait un chant de guerre, ii en fut apaise.
Son trouble et sa fureur semblaient avoir cesse,
Et dejä je prenais cette lugu'ore histoire
Pour l'effet d'un caprice ou d'une humeur trop noire,
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Quand un page, arrivant au milieu de la nuit,
Vint dire que quelqu'un voulait etre introduit.
Le comte, pour cacher la nouvelle fatale,
D'un geste menagant nous fit quitter la salle.
Nous suivimes son ordre; en sortant, j'entrevis
Cet höte qu'on voulait nous cacher ä tout prix:
On eüt dit un biigand; il voilait son visage
Sous le col d'un manteau tout mouille par l'orage.
II portait un poignard, et son trouble annongait
Qu'il venait d'accomplir quelque horrible forfait.
Je le vis se glisser dans le couloir qui monte,
Puis entrer dans la salle oil l'attendait le comte.
Voilä ce que je sais!

edjiond, qui a 6coute a\ec une attention toujours croissante
le r£cit de Fridolin
Allons au plus pressant!

A l'ceuvre, comte Edmond, car le sang veut du sang!
Vengeance est le seul mot qui se doive encor dire,
Tout le reste n'est plus que songe et que delire.
Arrive maintenant, monstre ne des enfers,
Mon bras est delivre du fardeau de tes fers.
Tu me crois ä la mort et ton §me ravie
Suit les convulsions de ma lente agonie.
Mais comme un revenant paraissant devant toi,
Je glacerai ton coeur de remords et d'effroi!

SCENE IX
Les MSmes, BAYARD et une dizaine de soldats arrivent ä la hale

I!A YARD

Seigneur, l'ennemi vient, toute une armee immense
Sur le chemin du bourg avec ordre s'avance.
Iis assiegent dejä le pont et le fosse.
On ne voit plus qu'un mur de lances herisse.
lis portent des flambeaux dont la sinistre flamme
Doit livrer ce chateau au pouvoir de l'infäme!

EDMOND

Amis, prenez courage et ne redoutez rien.
Dieu ne laisse jamais ses enfants sans soutien!

UN soldat, arrivant tout essouffl6

Un heraut d'Eberhardt se montre ä votre porte.
II demande audience et cette affaire importe!
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UN AUTRE

II croit que nous allons nous rendre, vain espoir!
Nous mourrons tous ici sous les murs du manoir.

PREMIER SOLDAT

II s'est fait preceder d'une blanche banniere
Et demande ä grands cris qu'on ouvre la barriere.
Que lui dois-je, seigneur, porter de votre part?

bayard, ä Edmond
A vous de lui parier.

EDMOND

Non, c'est ä toi, Bayard.
L'occasion est belle, une ruse effieace
Du scelerat maudit saura briser l'audace.

(Le prenant ä part.)
Viens, que je te confie une chose en secret,
Car il faut avant tout que l'on soit tres discret.

(II lui parle ä voix basse.)

bayard, quand Edmond a fini de lui parier
Ayez en moi, seigneur, entiere confianee,
Car je vais en tout point suivre votre ordonnance.

edmond, au soldat
Qu'il entre!
(Le soldat quitte la salle. Edmond s'adresse alors aux soldats

qui sont resles.)

Vous, restez, et, derriere ce mur,
Cherchez pour vous cacher quelque recoin obscur.

(Leur monlrant Bayard.)
Ne vous etonnez pas du discours qu'il va faire,
Car vous aurez bientöt la clef de ce mystere.
Ne dites rien, mais quand l'ordre sera donne,
Tous vous reparaitrez, le glaive degaine.

(Les soldats se cachent; ä Fridolin.)
Cachons-nous!

(II se cache avec Fridolin, Bayard resle seul.)

SCENE X

BAYARD, LE HERAUT

LE IIERAUT

Chevalier, quel homme a pris la place
De ce fils de Bourcard dont nous brisons l'audace?
J'ai mission pour lui du seigneur Eberhardt.
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Tu paries maintenant au chevalier Bayard.

LE »KRAUT

Le comte par ma voix vous somme de vous rendre,
Sinon tous vos guerriers periront sous la cendre.
La pitie nous conduit ä sauver les vaincus.
Un signe de ma main, et Rondchätel n'est plus!

IIA YARD

Helas! nous avons vu les meilleurs de nos braves
Mourir dans le combat ou devenir esclaves.
Nous pourrions bien, comme eux, en protegeant ces tours,
Par une belle mort laisser finir nos jours.
On a vu trop de sang couler dans les batailles
Pour qu'on en verse encor au pied de ces murailles.

LE »KRAUT

Vous pouvez, en quittant ces detours superflus,
Regagner tous les biens que vous avez perdus,
Devenez les vassaux du seigneur qui m'envoie,
Votre malheur se change en un sujet de joie.
Partout vous vous verrez entoures de bienfaits;
Et vous serez vainqueurs au lieu d'etre defaits!

BAYARD

Eh bien done, j'y consens, la fortune ennemie
Veut que de Rondchätel la gloire soit finie.
Nous allons sur les murs de son triste chateau
De Malleray vainqueur arborer le drapeau.
Allez, de notre part dites ä votre maitre
Qu'ä son joug desormais nous voulons nous soumettre,
Qu'il va trouver en nous de fideles sujets,
Propres ä seconder ses belliqueux projets,
Et que les clefs du bourg, entre ses mains remises,
Vont couronner enfin toutes ses entreprises!
Qu'il vienne, car je veux, ä ses ordres soumis,
Lui livrer les tresors dont ces murs sont remplis,
Afin qu'il puisse voir avec pleine assurance
Que nous n'avons que lui pour derniere esperance.

LE »KRAUT

C'est bien, vous evitez le pillage et la mort,
Et j 'en vais ä mon chef faire l'heureux rapport.

(II sort.)
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SCENE XI
BAYARD, EDMOND, sortant de l'endroit oil il elait caclifi

EDMOND
Eh bien?

BAYARD

II sort, seigneur, nous n'avons rien ä craindre.
Vous avez pu me voir habile en l'art de feindre.
Les filets sont tendus, le piege est prepare.
Le sanglier s'approche et bondit, effare.
Encor quelques instants et la pauvre victime
Tombera lourdement dans le fond de l'abime.

(II va it la porle du fond.)

EDMOND

Vient-il?
bayard, revenanl

C'est lui, suivi de son seul ecuyer!

EDMOND

Je sors; dans un instant je vais le foudroyer.
Renouvelle ton offre, et qu'apres sa venue,
La herse, en retombant, lui ferme toute issue!

(II se cache de nouveau.)

SCENE XII
BAYARD, EBERIIARDT, aecompagnc de son ficuyer

EBERHARDT

Ainsi, vous depouillez eet orgueil egare
Qui vous faisait hair le joug de Malleray,
Et vous voulez, quittant cette lutte inutile,
Chercher sous mes drapeaux un plus heureux asile,
Devenir mes vassaux et prevenir ainsi
La foudre qui pourrait vous ecraser ici?

I1AYARD
Oui, seigneur Eberhardt.

EBERIIARDT, il SOU 6CUVC1'

C'est bien. Va, coursf revele
A mes braves soldats cette grande nouvelle.
Et puisque Rondchätei ä mes lois est soumis,
Que les deux premiers corps retournent au logis!
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Que le troisieme reste au poste et qu'il attende,
Pour entrer au chateau, que je le lui commande!

(L'6cuyer sort; Bayard fait signe fi un soldat qui est derrifcre
le rempart; la herse, qui etait restee levöc pendant lcs seines
prieddentes, retombe.)

SCENE XIII
EBERHARDT, BAYARD, EDMOND, ceint d'une 6p6e

Eberhardt, stup6fi6, ä la vue d'Edmond
qui parait tout ä coup devant lui

Demon! loin de mes yeux! Quel philtre de 1'enfer
A su te reveiller de ton sommeil de fer!
Mais non, tu n'es qu'une ombre aussitöt dissipee,
Si je levais sur toi le tranchant de l'epee!
Veux-tu, dragon sorti de l'empire des morts,
Me barrer le chemin qui mene ä mes tresors,
Et, detruisant d'un coup les fruits de tant de peine,
Arracher de mes mains la victoire certaine?

edmond, aprös unc pause, fixanl sur Eberhardt un regard
terrible

Tu trembles, criminel, une lourde frayeur
A refoule ton sang jusqu'au fond de ton cceur.
Mais en vain ton regard cherche sur mon visage
Les traces que la faim marque sur son passage.
Ce supplice d'enfer dicte-par ta fureur
Te frappera bientöt d'une egale terreur!
Frissonne, car je sors de la nuit souterraine
Oomme un fantöme arme de vengeance et de haine.
Je viens pour ecraser un infame assassin
Et pour venger Bourcard dont tu pergas le sein!

(Eberhardt recule d'un pas; apris une pause, Edmond
reprend.)

Ah! tu croyais, la nuit ayant couvert ton crime,
Marcher tranquillement sur le bord de l'abime!
Et les precautions dont tu t'etais muni
Te faisaient esperer de rester impuni!
Quoi? tu ne savais pas qu'au-dessus des etoiles,
II est un Dieu pour qui les secrets sont sans voiles V

De tout crime ignore ses regards sont temoins,
Puis il devoile tout quand on l'attend le moins.
Et la vengeance aveugle, acharnee ä sa proie,
Saisit le criminel, le renverse et le broie!...
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Dans cette nuit, te dis-je, oü mon pere Bourcard,
Par ton ordre tue, tomba sous le poignard,
Un Dieu veillait, cache dans la nuee en flamme,
Et son eclair brillait sur celui de ta lame.
Tremble, car il te livre ä cette heure en mes mains
Et je vais me venger du dernier des humains!

Eberhardt, cherchant prendre quelcjue contenance

Je ne puis dechiffrer tes paroles confuses.
De ce sombre delit faussement tu m'aeeuses.
Sache que j'ai lä-bas mille hommes aguerris,
Qui brülent de combattre et qui poussent des cris.
Dois-je punir enfin ton impudente audace?

BAYARD

Ce zele va trop loin, moderez-le, de grace.
La troupe par votre ordre a quitte le rempart
Et dejä les clairons sonnent pour le depart.

eberuardt, se sentant pris, ä part
Enfer!

(Haut.)
Eh bien, Edmond, que le glaive decide!

C'est trop vouloir qu'ici m'accuser d'homicide.
II faut que dans ton sang cet affront soit lave,
Et que ton corps perce reste sur le pave,
Afin qu'au jour meme oü, le cceur tout plein de joie,
Tu sors de ton tombeau, cette main t'y renvoie!
(II jette son gant aux pieds d'Edmond; celui-ei le repousse.)

EDMOND

Monstre, cette fureur, bien loin de t'excuser,
Ne fait que me convaincre et que mieux t'accuser.
Tu veux finir ton ceuvre et ton bras sanguinaire
Cherche ä tuer le fils comme il tua le pere.
Loin de te repentir de ton premier forfait,
Un second de ta main s'echappe sans regret,
Et tu crois qu'une fois depouilles de leur maitre,
Mes sujets ä ton joug sauront mieux se soumettre.
Non, si seul, dans la nuit, Bourcard fut egorge,
II faut qu'aux yeux de tous son trepas soit venge.
Je veux que le bourreau consacre ma vengeance,
Que tes forfaits hideux soient mis en evidence,
Que dans ce meme bourg dont tu te dis seigneur,
On sache ta bassesse avec ton deshonneur,
Et que du haut du faite oü t'a place le crime,
Tu tombes englouti dans les feux de l'abime!
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Je te retiens ici dans les fers; des demain,
De ton ancien chateau nous prendrons le chemin.
Nous y convoquerons une grande assemblee,
Et ta lache conduite y sera revelee.
Parmi tes chevaliers, choisis les meilleurs preux,
Les miens viendront ensuite et moi-meme avec eux.
Nous prendrons un arbitre, et c'est en sa presence
Qu'il te faudra prouver ta complete innocence.
Pour moi, par des temoins je te demontrerai
Que toi seul es l'auteur de ce crime avere.
Puis tu mourras. En vain, ton äme se revolte,
Car qui seme le sang a le sang pour recolte.
Pour juge choisissons le baron d'Erguel,
Et qu'il vienne demain juger le criminell
La sentence de mort par lui te sera lue.

(A haute voix.)
Soldats!

(Les soldats sorlent de l'cndroit ou ils elaient caches;
leur montrant Eberhardt.)
Liez cet homme et le gardez ä vue!
eber hardt, se voyant entoure de soldats

Ah! traitre, sache aussi, quand on aura juge,
Qu'en calomniateur tu seras egorge!
(Pendant que les soldats cnlrainent Eberhardt, In toile lombc.)

FIN DE L'ACTE IV
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ACTE V

Paysage. A droite, de hauts rochers couronnes de sapins
s'avancent jusqu'au premier plan; un sentier rapide taille
dans leurs flaues descend da haut de l'escarpement et
conduit sur la scene. En bas, le frone cl'un chene fou-
droye, renverse, noirci par le feu. A gauche, d'autres
bois et d'autres rochers. Dans le fond cle la scene, on
apergoit le chateau de Malleray flanque de tours et de
remparts; il est sur wie hauteur et semble dominer le
vallon. Ensemble severe et majesiueux.

SCENE PREMIERE
SUENO et URßAIN descendcnt ensemble le sentier abrupt;

Urbain soutient Sueno, qui plie de fatigue.

SUENO

Urbain, soutiens mes pas, le chemin est rapide,
Mes genoux sont tremblants et j'ai besoin d'un guide.

IUBAI.N
O pere, je ne sais quel mouvement soudain
Te fait fuir ta demeure ä l'heure du matin.
Ta demarche est funebre et ta main est glacee,
Mais je Iis sur ton front quelque grande pensee.
Quel est done ce sentier? Oil portes-tu tes pas?
Pourquoi tous ces apprets?

SUENO

Bientöt tu le verras.
Soutiens-moi seulement, la douleur, la vieillesse
Semblent se rallier pour grandir ma faiblesse;
Quand j'etais jeune encore, au milieu des forets,
Je defiais la biche aux rapides jarrets;
Les senders escarpes, les vastes champs de glace
Du chasseur montagnard n'effrayaient pas l'audace.
Mais l'äge et la douleur, spectres au pied.pesant,
Font du jeune homme agile un vieillard impuissant.

UriBAI.N

Pere, oü die condu'is-tu?
Sl ENO

Ta crainte est une offense.
N'as-tu pas en ton pere entiere confiance?...
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Que cette gorge est sombre! et quels rocs eleves!
Voici l'arbre abattu.

(S'asseyant, extenuc, sur un bloc de rocher.)
Nous sommes arrives!

(Aprös une pause, solcnnellement.)
Reconnais-tu ce lieu?

UliBA in, cffrayä
Ciel!

(Cherchant ä enlrainer Sueno.)
Viens, fuyons, mon pere,

Allons chercher la paix dans notre humble chaumiere.
Ces sapins et ces rocs dresses comme des tours
Ont un air de terreur qui convient aux vautours!

SUENO

Du chateau d'Eberhardt vois-tu lä les tourelles?
UHBA1N

0 mon Dieu, c'est lä-bas que mes mains criminelles...
SUENO

Oui, c'est lä que ton bras, par un traitre achete,
Au meurtre le plus noir sans honte s'est prete.
Tu tressailles, mon fils, et ton front devient sombre,
Tu vois les souvenirs que j'evoque de l'ombre.
Je t'ai montre ce lieu, regarde bien, vois-tu
Lä-bas ces noirs rochers? Dans ce sentier perdu,
Longeant le roc de droite et, de gauche, 1'abime,
Vous alliez vous cacher pour accomplir un crime.
Les bois vous entouraient et vous marchiez sans peur,
Car la nuit vous couvrait de son voile trompeur.
Mais Dieu tonnait si haut, dans sa juste eolere,
Que ce chene colosse est tombe sur la terre,
Ce chene au large tronc, devant qui tous les ans
Et les siecles semblaient s'eeouler impuissants.
Solide sur sa base, il voyait, ä son ombre,
Les generations se succeder sans nombre.
Chacun, en regardant sa force et sa hauteur,
Le croyait eternel comme son createur.
Les troupeaux s'abritaient sous sa toiture epaisse.
Eh bien! regarde-le, la foudre vengeresse
Qui tombait sur ton bras, de sang dejä mouille,
A tue le geant... Le voilä mutile!

UHUAIN

Tes discours, aujourd'hui, sont remplis de mystere.
A peine si je puis y reconnaitre un pere.
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Pourquoi me ramener dans ce lieu redoute?
Pourquoi me rappeler l'affreuse verite?
Je tremble en regardant ce sombre paysage.
La nous avons surpris Bourcard ä son passage.
La son corps... Mais pourquoi prolonger ce recit?
Pere, j'ai ton pardon, ce pardon me suffit.

SUENO

Oui, je t'ai pardonne, ta tete etait baissee,
J'avais vu les remords de ton äme oppressee;
Pour les calmer, du Christ humble representant,
J'ai parle de salut au pecheur repentant.
Mais la justice, helas! n'etait pas satisfaite.
La voilä qui se leve et qui veut une tete.

(Montrant ä Urbain Ie chateau dans Ie fond de la sc&ne.)

Aupres de ce chateau ne vois-tu rien, mon fils?
Sous le fardeau des ans mes yeux sont affaiblis
Et leur regard eteint dans le vide s'egare.

urbain, les yeux lournes vers le chateau

Quelque chose de grand aujourd'hui se prepare.
On voit luire des fers parmi des etendards.
Une foule innombrable assiege les remparts
Et des soldats armes, grande et puissante escorte,
Veillent, la lance au poing, sur le seuil de la porte.

SUENO
Ciel!

URBAIN

Pourquoi t'effrayer? Tant de fois, sur ces tours,
On vit ces etendards connus aux alentours.
Une nouvelle guerre est sans doute allumee
Et le comte Eberhardt fait marcher son armee.

sueno, ä pari
Voici l'heure, ö mon Dieu!

(A Urbain.)
Non, mon fils, ces guerriers

Ne font point d'un combat les apprets meurtriers.
Un plus noble desir anime leur courage
Que la soif du butin ou l'espoir du carnage.
L'amour de la justice et de la verite,
Tel est le noble but qu'ils ont tous arrete.
C'est pour un jugement qu'aujourd'hui l'on s'assemble
Et que ces chevaliers se rencontrent ensemble.
Iis jugent Eberhardt, l'execrable assassin,
Le traitre qui Pa mis le poignard dans la main.
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URBAIN
0 pere, dis-tu vrai?

SUKNO

Je ne sais quel indice
Arme contre son bras celui de la justice.
Mais le fils de Bourcard l'a mis en jugement;
II a, d'un noir forfait l'accusant justement,
Convoque des seigneurs la presence supreme,
Pour faire sur son front descendre l'anatheme.
Car c'est depuis toujours un usage etabli
Et qui veut que d'un crime un seigneur soit puni.

UII liAIN

Qu'ä leurs communs efforts l'Eternel soit propice,
Qu'il les inspire tous d'un souffle de justice,
Et qu'Eberhardt, saisi dans ses propres filets,
Subisse un chätiment digne de ses forfaits!

SUF.NO

II ne perira point; l'appareil qu'on prepare,
Loin de le condamner, le rendra plus barbare.
Car ses juges, mon fils, pour la seconde fois,
Dans ce meme chateau font retentir leur voix.
Hier dejä l'on vit leur assemblee auguste
Poursuivre avec ardeur un chätiment si juste.
Edmond, voulant venger le trepas de Bourcard,
Demandait ä grands cris la tete d'Eberhardt.
Mais le jeune seigneur, victime d'un delire,
N'avait aucune preuve, helas! qui püt suffire.
La ruse d'Eberhardt, sure dans le danger,
S'arme, devant leurs yeux, d'un calme mensonger.
II a trouble le juge et toute l'assistance,
Et du vrai criminel ecarte la sentence,
Puis, tournant tous ses traits contre 1'accusateur,
Traite le jeune Edmond de calomniateur.
Eberhardt, pour laver une premiere honte,
Prend sur son adversaire une vengeance prompte.
II veut par le bourreau voir son sang repandu,
Afin que par sa mort l'honneur lui soit rendu.
Voici le jour fatal, la hache est dejä prete
Et l'infäme Eberhardt veut voir tomber sa tete.

URBAIN

Souffrira-t-on qu'un monstre aux bras couverts de sang
Fasse aux yeux de chacun perir un innocent?
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SUENO

Non, mon fils, l'Eternel abhorre les parjures.
II a mis sa vengeance entre des mains plus süres;
C'est moi qui parlerai, Dieu m'a remis ce soin.

URL1AIN

lis ne te croiront pas.
SUENO

Tu seras mon temoin.

urbain, avec effroi
Moi qui porte sur l'äme un crime tout semblable,
.J'oserais me lever contre l'autre coupable?
M'aurais-tu du pardon fait goüter la douceur
Pour me livrer ensuite au glaive du vengeur?

•SUENO

Mon fils, il n'est plus temps, je ne puis plus me taire.
11 faut quitter enfin ce voile de mystere.
Triste et pauvre vieillard, j'avais longtemps doute,
Pleurant et gemissant, de Dieu seul ecoute.
Mais son arret terrible enfin s'est fait entendre
Et nous risquons sa gloire ä vouloir trop attendre.
La coupe des douleurs pour moi va se remplir,
Et le grand sacrifice, helas! va s'accomplir.

UKBAIN

Mon pere, abandonnons ce lieu triste et sauvage.
Nous nous mettrons au pied de quelque sainte image
Et lä, le front courbe, nous verrons l'Eternel
Abattre son courroux sur le vrai criminel.

SUENO

Non, Urbain, le temps presse et dejä l'heure avance
Oü le fer du bourreau frappera l'innocence.

UJ1BAIN

Dans un cceur paternel, vrai temple de l'amour,
Un semblable dessein pourrait venir au jour?
Et le pere oublierait ä ce point la nature
Qu'il livrerait son fils au bourreau pour päture?

SUENO

Non, mon fils, tel n'est point mon dessein. Toutefois,
C'est le devoir sacre qui parle ä haute voix.
Je ne me regie pas sur quelque humaine cause,
Non, j'ai ma mission que l'Eternel m'impose.
Nul homme hormis nous deux n'aura d'autorite,
Car nul hormis nous deux ne sait la verite.

14
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Dieu, qui nous condamna sous des lois plus severes,
De ce secret fatal nous rend depositaires.
II a mis dans nos mains son pouvoir solennel:
Sans nous, l'innocent tombe au lieu du criminel,
Et le peuple, dejä lie par tant de chaines,
Sera bientöt courbe sous de plus lourdes peines.
Car le monstre, plus fier en voyant son succes,
Irritera le ciel par de nouveaux forfaits.
Entourant de remparts sa tour inaccessible,
II pourra contempler d'un regard impassible
Ses sujets qui, lasses du fouet de l'exacteur,
Gemissant sous des lois dont leur chef est I'auteur
Et tournant leurs regards vers une autre patrie,
Demandent un appui contre sa tyrannie.
Ces crimes que ma bouche ä peine ose nommer,
Cet homme sans pudeur pourra les consommer,
Et nul, en observant sa fortune croissante,
N'osera defier sa tete menagante.

(Son indignation augmente, il se leve.)
Et tu voudrais, mon fils, que cet etre inhumain,
Apres t'avoir du meurtre enseigne le chemin,
Apres avoir tout fait, dans sa noire science,
Pour changer en remords ta premiere innocence,
Tu voudrais qu'un serpent gonfle de trahisons
Püt ä jamais lancer ses nefastes poisons?
Celui qui m'a ravi mon fils, qui, dans sa rage,
A mon coeur paternel preparait cet outrage,
Et qui me Pa rendu charge d'un crime affreux,
Le plus vil des mortels et le plus malheureux,
Tu veux que ce bandit, apres sa tromperie,
Releve au ciel un front charge d'ignominie?

URBAIN

Songe qu'apres ma mort, tu n'auras plus de fils.
SUENO, vaincu par I'dmotion, se laisse rctomber

Je le sais, 6 douleur pour mes cheveux blanchis!
II faut, pour accomplir la vengeance celeste,
II faut sacrifier le seul bien qui me reste.

(Pause. Urbain, dmu, tourne ses regards vers le chäteau.)
Aux abords du manoir, que vois-tu maintenant?

URBAIN

Une sourde rumeur grossit ä chaque instant.
Les seigneurs sont partis, mais la foule alteree
Du chateau defendu cherche ä forcer l'entree.
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SUENO

Viens, il est encor temps, et courons essayer
Si l'aspect d'un vieillard ne peut les foudroyer.

URBAIN

Mon pere, tu fremis et tu verses des larmes.
Ah! comme je comprends tes mortelles alarmes!

sueno
Qui pourrait mesurer ce que la mort d'un fils
Doit coüter ä son pere et de pleurs et de cris?
La nature, le coeur, la douleur se reveille.
Je ne t'aimai jamais d'affeetion pareille.
D'un tel amour pour toi je n'ai jamais brüle,
Lorsque je vois qu'il faut que tu sois immole.
Mais qu'est-ce que la vie? Un songe, un vain mirage,
Qui nous charme souvent et trompe davantage.
Heureux qui peut quitter ee haillon dechire
Pour goüter dans la tombe un repos assure!
La terre du cercueil est legere, sans doute,
Car c'est le port apres les peines de la route.
Urbain, il faut mourir, c'est le decret de Dieu.
Ton repentir te donne une place au saint lieu.
Tu ne periras point en ignoble victime.
Ta mort fera tomber le traitre dans l'abime;
Pour une juste cause ä la mort condamne,
II ne te reste plus qu'ä mourir resigne.
Accepte le trepas de la main de ton maitre,
La mort frappe un coupable et tu dois t'y soumettre.

URBAIN

Je te suivrai sans peine oü tu veux me mener.
C'est ä moi d'obeir, c'est ä toi d'ordonner.
Je sais ce que d'un fils un pere peut pretendre.
Tu m'as donne la vie et tu peux la reprendre.
A tes ordres soumis, tu me verras bientöt
D'un pas ferme et tranquille aller ä l'echafaud.
Mais je plains du destin le caprice barbare
Qui d'un pere que j'aime ä jamais me separe.

SUENO

Non, mon fils, la douleur te trompe en t'egarant.
II nous reste un espoir et cet espoir est grand.
Au-dessus de la terre, il est une demeure
Pour toute äme qui souffre et pour tout cceur qui pleure.
La nous retrouverons, l'un ä 1'autre rendus,
Tous les biens qui, pour nous, semblaient etre perdus,
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Une nouvelle vie et, loin de la souffrance,
D'un eternel bonheur la pure jouissance.

U HD A IN

Nul tresor d'iei-bas par moi n'est regrette.
Mais j'avais un espoir et tu me l'as öte.
Je voulais, par les soins d'une douce tendresse,
Reparer tous les torts subis par ta vieillesse,
Faire luire ä tes yeux un avenir plus beau,
Et faplanir ainsi le chemin du tombeau.
Mais je crains qu'en voyant l'appareil du supplice,
Ton corps dejä mine de douleur ne faiblisse,
Je crains que ton trepas n'accompagne le mien.

SUENO

Tu t'alarmes en vain, car j'ai Dieu pour soutien.
Dejä meme, anime pour sa sainte querelle,
Je sens dans tout mon etre une force nouvelle.
La douleur de te perdre est immense, il est vrai,
Mais au moins par ta mort le peuple est delivre;
Et le fils de Bourcard, dont tu sais 1'innocence,
Verra ton sacrifice avec reconnaissance.

(Nouvelle pause.)

Tu restes, mon enfant, incertain, etonne,
En te voyant si jeune ä mourir condamne.
Dans le fond de ton coeur, tu maudis la sentence
Qui va trancher tes jours si pres de ta naissance.
Mais sache que la vie est funeste toujours
A ceux qui d'une tache en ont souille le cours!
N'attends rien d'elle, Urbain, mais vois la Providence
Qui de tous ces malheurs delivre ton enfance.
Un bras mysterieux en ce lieu Fa frappe.
Tu vecus, par miracle ä la mort echappe.
C'etait le doigt de Dieu cache sous ce tonnerre
Qui remettait un fils dans les bras de son pere,
Et qui le reservait ä des desseins plus grands,
Pour punir les seigneurs et chasser les tyrans!
Toi qui, longtemps perdu loin des senders qu'il aime,
N'as fait monter au ciel que des cris de blaspheme,
Tu vas, en subissant ta condamnation,
D'une sublime mort trouver l'occasion.
Le sort d'un peuple entier repose dans ta bouche,
Tu peux le delivrer d'un oppresseur farouche,
Rendre aux peres leurs fils, aux femmes leurs epoux,
Que de laches geöliers gardent sous les verrous,
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Et, les delivrant tous de l'objet de leurs haines,
Leur promettre bientöt des heures plus sereines.
Meurs done, et d'un tyran delivrant l'univers,
De tous ces malheureux va rompre tous les fers!
Montre ä ces opprimes, fatigues d'etre esclaves,
Qu'il est encor des bras pour briser leurs entraves,
Que ton eceur, autrefois par le crime souille,
De nobles sentiments n'est pas tout depouille,
Et que, malgre l'horreur d'un attentat infame,
Quelque chose de grand respire dans ton äme!

URBAIN
Viens, pere, allons!

SUENO

Mon fils...
URB A IN

Allons les eclaircir,
Sauver un innocent, perdre un monstre et mourir.

SUENO

Aux juges reunis tu te livres toi-meme?
URBAIN

Je reconnais de Dieu la volonte supreme.
SUENO

Et tu veux me priver du dernier de mes fils?
URBAIN

Ah! pere, comprends-moi, ma mort aura des fruits,
Et la tete d'un seul, en roulant sous le glaive,
Fait qu'un pays entier du tombeau se releve.

SUENO, joycux
C'en est assez, mon fils, apres t'avoir sonde,
Je vois qu'avec mon coeur le tien s'est aceorde.
Eh bien! liberateurs, herauts de la justice,
Sans tarder plus longtemps, marchons au sacrifice,
Joyeux et confiants sous l'ceil de Jehovah,
Comme Abraham jadis montait ä Morijah.

(Se levant.)
Cette fois, il le faut, tout retard est funeste.
Sachons bien employer la force qui me reste.
Peut-etre a-t-on dejä condamne l'innocent,
Eberhardt leve au ciel ses mains teintes de sang.
Comme un aigle tombant sur une süre proie,
Allons troubler le monstre au milieu de sa joie.
(Son air est plein de fermetfi et d'assurance; il prend Urbain

par la main, se dirige du eöte du chateau et disparalt dans
ie bois.)
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Un appartement du chateau de Malleraij. Dans le fond,
une porte conduisant a la Salle d'armes.

SCENE II
MATHILDE, HERMANN, tenant ä la main un parchemin roule

MATHILDE

Mon Dieu, que le recit de ces evenements
Fait naitre dans mon cceur d'etranges sentiments!
Ainsi, les chevaliers reunis dans la salle
Vont proclamer tantöt la sentence fatale.
Leur courroux contre un seul va bientöt se tourner,
Et c'est l'accusateur que l'on va condamner.

HERMANN

Comtesse, vous pouvez en croire ma parole.
Je ne vous ai point fait un message frivole,
Et l'indignation s'eleve dans mon coeur,
Quand je vois le meehant toujours rester vainqueur.
Sans doute qu'Eberhardt de ce crime est coupable:
De bien d'autres horreurs il s'est montre capable.
Mais il faut une preuve ä l'accusation
Pour la voir amener la condamnation.
Sinon le destin change, et, comme calomnie,
Cette audace imprudente est aussitöt punie.

J1ATI1II.DE

Peut-etre qu'aujourd'hui quelque sort plus heureux
Sur le vrai criminel ouvrira tous les yeux.

HERMANN

D'oü pourraient nous venir de si subtils oracles?
Le ciel pour nous sauver fera-t-il des miracles?

MATHILDE

Ah! quel horrible sort! Ainsi mon ennemi,
Bien loin d'etre ebranle sera mieux affermi.
Et le jour ou j'ai vu la justice supreme
Prete ä lancer sur lui son terrible anatheme,
Je le .verrai joyeux, libre de tout affront,
Rentrer dans ma demeure et relever le front.

IIHKJIANN

Comtesse, que l'espoir dans votre äme renaisse!
Chassez de votre cceur cette vaine tristesse.
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Je puis de l'oppresseur dejouer les eomplots
Et vous rendre ä la fois le calme et le repos.
D'armes et d'ennemis partout environnee,
Vous vous croyez toujours de tous abandonnee.
Mais un homme en secret connait votre douleur,
Maudit votre tyran et plaint votre malheur.
II s'est cache longtemps; enfin l'heure est venue
Oü sa protection doit vous etre connue.
Veuillez done l'ecouter pendant quelques instants,
Car il va s'aequitter d'offices importants.
Comtesse, vous savez que le trepas d'un pere
Vous fit de ce chateau seule proprietaire,
Jusqu'ä ce que l'hymen, reparant votre sang,
Vous donnät quelque epoux digne de votre rang.
Le comte, vous voyant trop faible et trop timide,
Dans ce choix me pria de vous servir de guide,
Car il voulait pour fils quelque jeune seigneur
Qui de votre maison püt soutenir l'honneur.
Telle est la mission dont me chargea ce pere
Dont l'äme etait si noble et le cceur si sincere.
Cette clause est ecrite aussi sur parchemin.
Vous pourrez aisement reconnaitre sa main.
L'äge, vous delivrant d'une longue tuteile,
Doit vous rendre aujourd'hui la maison paternelle.
Je suis done mon devoir en venant pres de vous
Afin de m'informer quel sera votre epoux.
II est temps qu'aujourd'hui mon ardeur se reveille,
Car des bruits singuliers ont frappe mon oreille.
Pour tout dire, je sais que ce meme Eberhardt,
Qui dresse sur ces tours son funebre etendard,
Pretend ä votre main. L'acceptez-vous, madame?

MATHILDE

Moi, "j'unirais ma main ä celle d'un infame?
Ne me resterait-il plus aueun souvenir
D'un nom que dans l'honneur il me faut maintenir?

1IEIIMANN

C'est bien, vos serfs, longtemps aigris par la souffrance,
De ce chef orgueilleux maudissent l'existence.
A son pouvoir funeste ils ont ä se plier
Et par mille devoirs il a su les Her.
II faut que le seigneur qui reprendra sa place
Fasse revivre en vous les heros d'une race
Dont, depuis deux cents ans, tous respectent le nom
Et qui n'a plus que vous pour dernier rejeton,
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Un seigneur estime, redoute dans la guerre,
Dont le eceur soil humain et l'esprit debonnaire.
Mais quel est votre choix? Car il faut qu'aujourd'hui
Vous preniez un parti pour un autre ou pour lui.

MATHILDE

Je n'en aime qu'un seul et pour toute la vie,
Et ce n'est qu'avec lui que je veux etre unie.

HERMANN

Nommez-le, vous pouvez maintenant sans regret
A ma discretion livrer votre secret.

MATHILDE
Edmond de Rondchätel.

Hermann, trappe
Ah! comtesse, qu'entends-je?
MATHILDE

Ce discours aujourd'hui peut vous paraitre etrange,
Mais, chevalier, nos cceurs ont conclu cet hymen
Et nul autre que lui n'emportera ma main.
Nul autre, detrönant la puissance d'un traitre,
Du bourg de Malleray ne deviendra le maitre.

HERMANN

Comtesse, pardonnez au trouble d'un moment
Et ne rougissez point de votre sentiment.
De ce jeune guerrier la valeur m'est connue,
II est digne du sang dont vous etes issue;
Et je serais heureux que l'on püt allier
line si noble fille ä ce fier chevalier.
Mais de ce jugement 1'arret impitoyable
Menace votre ami d'une fin deplorable.

MATHILDE

N'importe, si la mort dont on attend les coups
Sur le seul innocent concentre son courroux,
Avee lui dans la tombe on me verra descendre,
Et le meme linceul couvrira notre cendre.
Vous nous verrez unis par un semblable sort,
Car sa vie est ma vie et sa mort est ma mort.

II ER AI ANN

Dans quel trouble nouveau votre discours me laisse!

AIATIIII.DK

Quittons cet entretien, chevalier, le temps presse.
De la salle dejä les sieges sont remplis.
Allez rejoindre, Hermann, les juges reunis.
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Ne perdez pas courage et soutenez la cause
De l'homme sur lequel tout mon espoir repose.
Faites dans l'assemblee entendre votre voix.

HERMANN

Dieu! que d'anxietes je ressens ä la fois!
Je vous quitte et vous laisse, au fort de la souffrance,
Sans soutien, sans appui, meme sans esperance.

MATHILDE

On vous attend, Hermann, allez au jugement.
(Hermann el Mathilde sortent de differenfs cot6s.)

Le fond dn theatre s'ouure et montre la satte oü se
tient le jugement. Dans le fond a gauche, un siege eleve
pour le fuge; a droite, la porte ouverte laissant voir le
chemin qui mene au chateau. Pres du siege du fuge, line
table oil sont placees line Bible et une epee. L'assemblee

est reunie et le jugement a dejii commence.

SCENE III
EBERHARDT, ä droite, derritre lui ses chevaliers, entre autrcs
HERMANN, SILVAIN, GEOFFROI. A gauche, EDMOND,
BAYARD et quelques autres guerriers. Dans le fond, du cöl6
d'Edrnond, on voll FRIDOLIN. Le baron d'ERGUEL, sur le
sifege; ä cöte, le bourreau, cachant le glaive sous les larges plis
d'un manleuu rouge. Deux hallebardiers gardent la porte;

bientöt paraitra SL'ENO

(Au debut de la seüne, Eberhardt est au milieu du theatre,
parlant au juge d'un ton arrogant. Edmond, soutenu par
Bayard, reste plouge dans une rSverie qui tient de l'figarement.
Marques d'anxictc dans l'assemblee.)

EBERHARDT

Du faux accusateur tel est le chätiment.
II prend pour instruments l'audace et le mensonge,
Pour creuser un abime oü lui-meme se plonge;
II tourne contre lui les traits les plus hardis
Avec lesquels il croit percer ses ennemis.
Regardez, il le sait, il a ferme la bouche,
Lui qui naguere encor parlait d'un ton farouche.
D'un discours imprudent remarquant les effets,
II voudrait effacer tous les pas qu'il a faits!
Attendez-vous encor quelque preuve nouvelle
Pour me laisser mon nom de chevalier fidele?
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Jugez, sinon mon fer, le couchant au cercueil,
Lavera dans son sang ma honte et son orgueil!
(Ici Sutno, qui s'cst montrö depuis quelques instants Sur

le chemin du chateau, s'approche de la porte; il est >exl6nu6
de fatigue et cherche ä se reposer quelque part; les halle-
bardiers le repoussent.)

PREMIER IIALLEBARDIER

Que veux-tu, mendiant?

second hai.lebardier, ä son camaradc

Qu'il parte, qu'on le chasse!

sueno, suppliant
Laisse-moi sur ce seuil, j'y prends si peu de place.
Prends pitie de ce corps mine par tant de maux.
Je ne demande rien qu'un instant de repos.
(Iis le laissent s'asseoir: Suöno eeoute avec la plus grande

attention ce qui se dit dans la salle, Urbain reste
invisible.)

LE .iuge
Comte de Malleray, celui qui vous accuse
A le droit de parier lors meme qu'il s'abuse;
Vous etes accuse d'un crime, et le hasard
Dans l'ombre cache encor le destin de Bourcard.
Mais vous ne pouvez pas, devant cette assistance,
Par un simple discours eloigner la sentence.
Nous serions impuissants ä rendre un jugement.
II nous reste un moyen, le serment.

quelques yoix, approbatives
Le serment!

Hermann, faisant quelques pas du cöt6 du jugc
C'est de la verite la marque la plus süre,
Mais l'Eglise jamais ne pardonne au parjure.
Tout noble chevalier infidele ä son vceu,
Rejete de ses pairs et rejete de Dieu,
Du mepris general subit la consequence,
Car tot ou tard sa fraude est mise en evidence.
(Sufeno fait un mouvement pour se lever, l'6motion le gagne,

il retombe.)
eher iiardt

Qui doit jurer?
LE JUGK

Seigneur, cette accusation
Imprimerait longtemps l'opprobe ä votre nom;
Une main sur le glaive et l'autre sur la Bible,
Donnez-nous le serment comme preuve infaillible
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Et vos affronts seront aussitöt repares.
(Vive surexcitalion dans toute l'assemblee.)

eberHardt, apräs un court combat intürieur,
s'avance vers la table

Je suis pret, apportez les symboles sacres.

edmond, se reveillant tout ä coup
Est-ce ainsi, chevaliers, que l'on rend la justice?
Voulez-vous qu'un parjure en ce lieu s'accomplisse,
Que le crime d'un autre en mon sang soit lave,
Quand par un faux serment il se sera sauve?
Ce n'est pas sans raison que mon äme l'accuse.
Mais vous vous laissez prendre aux filets de sa ruse.
De mon pere tue vengez plutöt le sang,
Punissez le coupable, epargnez l'innocent.
(Su&no se löve, repousse une des scntinelles qui veut le

retenir et marche droit ä Eberhardt, en criunt d'une voix
tonnante.)

SUfeNO

Arrete, ne va pas, provoquant ma vengeance,
Par un crime nouveau simuler l'innocence!

(Etonnement general, Suöno s'arretc au milieu de l'assem-
b!6e.)

Chevaliers et barons, vous qu'un noble desir
Amene dans ce lieu pour venger et punir,
Vous ne pouvez lever le voile impenetrable
Qui cache en meme temps le crime et le coupable.
Mais le ciel pres de vous a voulu m'envoyer:
Croyez-en un vieillard, voici le meurtrier.

EBERIIARDT

Par le pied d'un manant cette salle est souillee.
De quel droit parais-tu devant cette assemblee?

SUENO

Vous voyez avec honte un ermite inconnu
Franchir ce seuil funebre aux pauvres defendu.
II est vrai, jusqu'ici, paisible anachorete,
J'ai vecu retire dans une humble retraite.
Mais je sors aujourd'hui de mon obscurite
Pour venir devant vous dire la verite.

IIDMOND

Ecoutez ce vieillard, qui vous parle en prophete.
SEEN'O

Approche, criminel, et releve la tete.
Au moment oft ta main, accumulant ses torts,
Vers le ciel etonne se levait sans remords,
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Un vengeur inconnu, desarmant 1'imposture,
En proclamant ton crime, empeche le parjure!
Dieu qui, pendant longtemps, de son tröne eternel,
A laisse le champ libre ä ton pied criminel,
Voyant de tes forfaits la mesure comblee,
Pousse son serviteur devant cette assemblee!
Tu le caches en vain sous un regard moqueur,
C'est toi qui de Bourcard as fait percer le coeur.
Deux hommes, sur sa route attendant leur victime,
Etaient charges par toi d'accomplir l'affreux crime,
lis ont suivi, la nuit, un chemin detourne,
Puis ont surpris Bourcard et 1'ont assassine.
Mais un orage sombre annongait dans la nue
Que leur ceuvre de Dieu n'etait pas inconnue!

(Mouvcment dc joie parini Ies chevaliers d'Edmond.)

rlusieurs voix
Tout s'eclaircit enfin!

EDJioxn, lombant ä genoux devant Sueno

Liberateur sacre,
Porteur d'un sceau divin sur ton front inspire,
Accepte, toi qui viens pour devoiler le crime,
Cette marque d'amour du fils de la victime!

sueno, le relevant
Releve-toi, mon fils, et n'adore que Dieu,
Car c'est lui maintenant qui m'envoie en ce lieu.

ED.MOND

Le coupable s'etonne et change de visage,
Nous n'avons pas besoin d'un autre temoignage.

eberiiardt, chei'chant ä reprendre eontenance
Je m'etonne vraiment, et non pas sans raison,
Lorsqu,e je vois un moine entrer dans ma maison,
Fouler de sa sandale une salle imposante
Et parier aux seigneurs d'une voix mena^ante,
Comme si ses discours tout remplis de fureur
Aux coeurs des plus vaillants inspiraient la terreur!

BAYARD

II est pris sur le fait, on le voit ä son trouble,
Son orgueil se revolte et sa honte redouble.

SUENO

Tu n'as pas respeete l'honneur et les serments,
Mais respeete du moins un homme ä cheveux blancs,
Car le respect pour l'äge est la loi la plus sainte.
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EBER HARDT
Tes temoins!

sueno, sc lournant vers Ia porle ouverte
Viens, mon fils, et montre-toi sans crainte.

I'LUSIEURS VOIX

Son fils! Entendez-vous!

SCENE IV
Les Mernes, URBAIN

AUTRES VOIX

Silence! II va parier.
SUENO

Le voilä, mon temoin, le vois-tu sans trembler?
EBERIIARDT. foudrOVC

Urbain!...
SUENO

Tu le connais, ce jeune mercenaire
Que jadis tu chargeas du poignard sanguinaire.
Quand, pour realiser tes plans ambitieux,
Le sang pur de Bourcard fut verse sous les cieux,
Tu ne te doutais pas qu'au jour de la justice,
II ferait retentir sa voix accusatrice!

urbain, s'avancant au milieu de la scene

Oui, mon pere a dit vrai, voici le meurtrier.
Epargnez l'innocent qu'on allait chätier
Et gardez l'echafaud pour un plus juste usage.
Si vous doutez encore, apres ce temoignage,
Juges, sachez que moi qui l'accuse aujourd'hui,
J'ai commis ce forfait tout aussi bien que lui.
Et meme plus que lui, j'ai pris part ä ce crime,
Car j'ai plonge mon fer au sein de la victime.
Mais l'ordre meurtrier par lui me fut donne
Et je n'ai rien commis qu'il ne m'eüt ordonne.
Eh bien! moi, criminel, je l'accuse ä cette heure,
Je franehis devant vous le seuil de sa demeure,
Car je veux, detrönant un tyran inhumain,
Meme au prix de mon sang faire verser le sien.
Depuis longtemps dejä son aveugle furie
Au coeur de ses sujets a fait tarir la vie.
Depuis longtemps, cache derriere ces remparts,
II a fait de ce bourg un nid de leopards.
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II est temps qu'il succombe et qu'avec son supplice,
De son peuple opprime la detresse finisse...

I.E JUGE

II merite la mort.
ED.MONl)

La mort!
SES CHEVALIERS

La mort!
LES CIIEVAI.1EUS D'EBERIIAHDT

La mort!
GEOFEROI

Qu'on le livre au bourreau, car les voix sont d'accord.

eberhardt, sortant de l'etonneinent dans lcquel l'a jetc la
subite apparition d'Urbain et se tournant vers scs chevaliers

Quoi? Mes propres guerriers abandonnent ma cause?

GEOFFROl

Nous ebranlons le roc oü ton orgueil se pose.
Les tyrans malheureux ne trouvent plus d'amis,
Meme chez des sujets qui leur etaient soumis.
Meurs done, traitre!

I'LUSIEURS VOIX

A la mort!
AUTRES VOIX

Qu'on le traine au supplice!
BAYARD

Nous avons un bourreau pour rendre la justice!

urbain, imposant silence

Attendez, laissez-moi finir ma mission,
Ecoutez jusqu'au bout mon accusation;
Je ne tuai pas seul et j'avais un complice
Qui ne doit pas, seigneurs, echapper au supplice.
C'est Kunz, l'affreux bandit, scelerat acheve,
Arne toujours rampante et bras toujours leve!

GEOFFROI

Cet infame a dejä re?u sa recompense.
La sentence de Dieu preceda ta sentence.
Craignant d'etre saisi par le fer du bourreau,
Cette nuit il voulut s'enfuir de ce chateau:
Mais un serf qui tramait quelque sourde vengeance
A, d'un coup de sa hache, assomme cette engeance!
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TJRBAIN

Jamais un tel trepas ne fut mieux merite.
Et vous qui, par ma voix, savez la verite,
Hätez-vous, chevaliers, et punissez le crime,
Car l'echafaud dresse reclame sa victime!

ERERUARDT

Ainsi done, puisque nul ne veut me secourir,
Je ne suis pas un lache et je saurai mourir!
Mais respecterez-vous le traitre qui me livre?
Que ferez-vous d'Urbain, le laisserez-vous vivre?
II a frappe Bourcard, il faut, selon la loi,
Que la peine de mort le frappe ainsi que moi.

(Silence dans l'assemblee.)

SUENO

Vengeance redoutable! Ainsi rien ne te touche!
J'attendais cet arret, mais non pas de ta bouche.
Laisse parier le juge!

(Grand silence, tous les yeux sont fixes sur le juge.)

I.E JUGE

II ne s'est pas trompe.
Dans le meme forfait tous deux ils ont trempe.
II faut done, sur ce point mon avis est le voire,
Que la chute de 1'un soit la perte de 1'autre.

SUENO

U faut que mon fils meure?

LE JUGE

Oui, telle est l'equite.
SUENO

Nous etions prepares ä ce coup redoute;
Je savais qu'en venant aider votre justice,
Je trainais mon enfant sur le lieu du supplice.
Je n'ai pas murmure, car je sentais en moi
Un pouvoir souverain qui me dictait sa loi.
Oui, mon fils est coupable et, de sa main tachee,
Cette trace de sang ne peut etre arrachee.
Mais voyez de sa mort quels vont etre les fruits;
Le peuple est delivre, les crimes sont punis.
L'arret du juge est dur pour le fils et le pere,
Mais la tombe est le sceau d'un destin plus prospere.
Accepte done la mort avee un cceur soumis,
Comme un prix qui t'est dfl pour le crime commis.
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(Promenant ses yeux sur Tasscmblce.)
Et vous tous qui voyez, ä l'heure expiatoire,
Un puissant abattu du faite de sa gloire,
Un pere separe de son unique enfant,
Et de trois eriminels le juste chätiment,
Meditez ces legons que le ciel vous presente.
Gardez-vous de faillir, car la voie est glissante,
Et nul n'est ici-bas sür de son avenir;
On ne sait son destin que quand il va finir.

(Serrant Urbain dans ses bras.)

II faut nous separer, amere destinee!
Porte au glaive tranchant ta tete resignee.
Apaise le Tres-Haut, ferme 1'abime ouvert.
Moi, je vais retrouver mon toit triste et desert.
(11 s'arrache des bras d'Urbain qui veut le retenir et sort

ö pas lents; moment de silence dans l'asscmblee emue, qui
le rcgarde s'eloigner.)

SCENE V
Les Meines, sans SUENO

GEOFFROI

N'avez-vous point de coeur pour les douleurs d'un pere?
Qu'on lui rende ce fils qui pleure et desespere.

le juge, descendant dc son sibge

J'ai prononce l'arret, qu'on l'execute.

BAYARD
Allons

Montrer comme on punit les chevaliers felons!

urbain, qui jusqu'ici a suivi son pere des yeux
Eh bien done, chevaliers, qu'on nous mene au supplice!
II est le criminel et je suis son complice.
II faut, pour que le sort soit enfin satisfait,
Que le meme bourreau venge notre forfait!
(Le juge fait un signe au bourreau, celui-ci s'avancc vers

la porte; Urbain le suit, puis Eberhardt, puis toute 1'assem-
blee, exeepte Edmond qui, depuis la sortie de Su&no, est
rest6 pensif et recueitli, sans prendre part ä Taction, et
Fridolin; Hermann s'apprete a rejoindre les autrcs chevaliers
quand, arrive vers la porte du fond, il s'apercoit qu'Edmond
n'est point sorti; sur ce, it reste.)
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SCENE VI
EDMOND, FRIDOLIN, HERMANN, dans le fond de la scfene

EDMOND

Laisse-moi, Fridolin, que je reprenne haleine.
D'etranges sentiments je me sens Fame pleine;
Pret ä franchir ce seuil, je m'arrete, incertain,
En voyant les ressorts qui guident mon destin:
Apres m'avoir donne la meilleure esperance,
Ma cause tout ä coup penchait dans la balance.
Ce vieillard inconnu, mais plein de majeste,
A mes yeux aveugles a rendu la clarte.
Je m'en etonne encore et suis pret ä le croire
Quelque Dieu descendu de son palais de gloire.

FRIDOLIN

Oui, je suis comme vous rempli d'etonnement.
Mais ä tous vos soucis quel heureux denoüment!
Votre pere est venge; vous-meme, sans blessure,
Vous sortez triomphant d'une epreuve si dure,
Les tyrans sont bannis, le peuple est delivre,
Une nouvelle aurore a lui sur Malleray.
Ma maitresse, longtemps ä la tristesse en proie,
Pourra bientöt s'unir ä la commune joie.
Venez, racontons-lui par quel bras le Seigneur
A terrasse le crime et retabli Fhonneur.

KIJMOND

Lorsque chacun s'empresse ä voir venger mon pere,
Son fils serait le seul ä rester en arriere?
Non, soyons au devoir avant d'etre ä Famour
Et voyons l'echafaud qu'on dresse dans la cour.

(II se dirige vers la porte du fond; Hermann s'avance.)

HERMANN

Que le desir de voir chätier un coupable
Ne vous eloigne pas d'un soin plus agreable!
Ne sortez pas d'ici sans m'avoir entendu.

EDMOND

Vous qui parlez ainsi, vous m'etes inconnu.
D'un soldat d'Eberhardt vous portez le costume.

HERMANN

Rien qu'ä ce nom fatal votre haine s'allume.
Vous ne vous doutiez pas que, chez ses serviteurs,
Vous aviez des amis et meme des meilleurs.

15
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edmond, rcfl6chissant

Cependant il me semble, au fort de la bataille,
Avoir vu ce vieillard dans sa cotte de maille.
Le tumulte etait grand, le combat acharne,
Et je fus tout ä coup des miens abandonne.
Seul dans un cercle affreux de combattants sans nombre
Qui sortaient ä grand bruit de derriere un bois sombre,
Leurs lances me pergaient quand leur chef, un vieillard,
Arreta les soldats, recula l'etendard,
Fit faire volte-face et Simula la fuite.
Je n'ai su qu'augurer d'une telle conduite.

HERMANN'

C'etait moi qui, longtemps, aurais eu des remords,
Si vous aviez le soir compte parmi les morts.
Cette fois, jnettant fin ä toutes vos epreuves,
Je viens de mon amour vous donner d'autres preuves.
Notre ancien chef n'est plus et cet homme abhorre
N'imprime plus de honte au nom de Malleray.
Cette maison jadis si vaillante et si fiere
N'a plus, vous le savez, qu'une unique heritiere.
Mathilde, seule encor rallumant le flambeau,
Pourra sauver son nom de l'oubli du tombeau.
Eh bien! seigneur, je viens ici vous reconnaitre
Comme mon souverain, mon seigneur et mon maitre,
De la part des vassaux qui vous connaissent tous
Et de Mathilde enfin dont vous etes l'epoux.

EDMOND
Que dites-vous?

HERMANN

Seigneur, le peuple, en sa souffrance,
Demandait une prompte et juste delivrance,
Et pour voir ses liens entierement rompus,
J'ai devance vos vceux qui m'etaient bien connus.
J'ai mis dans votre main la main de la plus belie
Et rajeuni le tronc d'une branche nouvelle.

EDMOND

Ah! que ma joie est grande! Oui, je reunirai
Les fiefs de Rondchätel et ceux de Malleray.
Qui l'eüt dit qu'un combat si funeste ä mes armes
Par un double bonheur finirait mes alarmes!

HERMANN

C'est lä notre desir, car, seigneur, entre tous,
Nous n'en avons pas vu de plus digne que vous;
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Eberhardt disparu, tout le monde demande
Un chef qui nous soutienne et non qui nous commande,
Qui, mettant un moment le fer dans le fourreau,
Laisse au cultivateur sa beche et son sarreau,
Fasse regner la paix, la douceur, la justice,
Afin que tout revive et que tout refleurisse.

SCENE VII
Les Mernes, SILVAIN, GEOEFROI

HERMANN
Eh bien?

GEOFFROI

Le bourreau vient d'executer 1'arret,
Et les deux criminels ont paye leur forfait.

HERMANN

La mort de son tuteur est une delivrance,
Qui laisse ä la comtesse une entiere puissance.
Elle peut ä son gre disposer de sa main
Et nous donner ä tous un nouveau souverain.

(Leur montrant Edmond.)
Eh bien! saluez-le, venez le reconnaitre.

Silva in et geoffroi, etonnes

Edmond de Rondchätel?
HERMANN

Oui, voici notre maitre.
En epousant Mathilde, Edmond repoit aussi
Tous les fiefs et chateaux qu'elle possede ici;
Vous ne vous doutiez pas, lorsque votre colere
Eclatait, en marchant contre un tel adversaire,
Qu'il prendrait dans ce bourg la place d'Eberhardt,
Moins indigne que lui de porter l'etendard.

GEOFFROI

Ah! valeureux Hermann, que ma joie est immense!
Quand le crime est puni, la justice commence.
Seigneur de Rondchätel, digne fils d'un heros,
Vous trouverez en nous de fideles vassaux.
Nous saurons en tout temps vous preserver d'offense
Et garder envers vous le vceu d'obeissance.

SILVA IN

Noble et brave soutien de la lance des preux,
Ce jour, d'entre nos jours, sera le plus heureux.
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Apres les lächetes d'un gouverneur barbare,
Quel heureux avenir votre ehoix nous prepare!

HERMANN

Que le peuple, Silvain, par ta voix appele,
Pour acclamer Edmond soit iei rassemble!
Qu'il vienne voir son maitre!

(A Fridolin.)
Et toi, plein d'allegresse,

Cours de son heureux sort instruire ta maitresse.
(Silvain et Fridolin sortent de dilferents cöt6s.)

SCENE VIII
EDMOND, GEOFFROI, HERMANN, BAYARD, arrivant

EDMOND

Ah! voici maintenant mon fidele Bayard,
Le meilleur des appuis de mon vieil etendard.
Tu ne sais pas encor quel glorieux partage
Va couronner mes voeux par un double heritage.
Apres tous les malheurs qui m'avaient visite,
Viens joindre tes transports ä ma felicite.
Mais pourquoi cet air triste et ce regard severe?
Je vois meme des pleurs qui mouillent ta paupiere.
Pleures-tu le trepas de ee lache assassin
Qui de ton ancien chef a fait pereer le sein?

BAYARD

Seigneur, excusez-moi, si mon äme est emue,
La cause de mes pleurs va vous etre eonnue.
A ma juste douleur vous allez prendre part...

EDMOND
Parle.

BAYAItD

Vous avez vu cet auguste vieillard
Qui voulut, dejouant un perfide artifice,
Offrir son propre enfant pour vous en sacrifice,
Et refermer ainsi, par cet heureux secours,
L'abime oil vous alliez vous perdre sans retour.
Je l'avais vu, dejä mine par son grand age,
Reprendre le chemin qui mene ä l'ermitage.
Dans un bois solitaire, eloigne de tout bruit,
La trace de ses pas me guide et me conduit,
Quand, aupres d'un sentier, sous une roche nue,
Soudain l'ermite, assis, se presente ä ma vue.
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II leve avec effort vers moi des yeux surpris.
Reconnaissant alors quelqu'un de vos amis:
«Que fait mon fils, dit-il, puni pour son offense,
A-t-il par son trepas apaise la vengeance?
— Noble vieillard, lui dis-je en tombant ä ses pieds,
Ton fils vient de mourir, mais non pas tout entier.
Par sa mort courageuse expiant son audace,
Au celeste sejour il occupe une place.»
Du vieillard, ä ces mots, le visage a päli.
«Mon fils n'est plus, eh bien! mon sort est accompli.
Sous le fardeau des ans ma vieillesse succombe,
Que la tombe d'Urbain devienne aussi ma tombe!»
Telle fut sa reponse, il demeura sans voix,
Sa paupiere s'ouvrit une derniere fois
Et la mort s'avangant, paisible et solennelle,
Sur son front plus serein vint etendre son aile.

(Pause religicuse parmi les chevaliers.)

GEOFTROI

Ne pleurez point sa mort, car le pere et le fils
Sous le regard de Dieu se trouvent reunis.

Silva in, arrivant

Hermann, le peuple est lä, haletant, qui se presse
Et pousse jusqu'au ciel mille cris d'allegresse.

HERMANN

Bien, qu'au nouveau seigneur le serment soit jure!
Qu'il entre!
(Silvain retourne a la porte du fond, le peuple fait irruption

sur la scene; au meine instant arrivent, par la porte
de gauche, Mathilde et Fridolin; Edmond donne la main
ä Mathilde.)

tous, en chceur

Vive Edmond, comte de Malleray!

(La toile tombe.)

FIN
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